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C’est la « quatrième mission » de Claude Eridan.

La quatrième de celles « qui n’étaient pas tout à fait comme les autres », de celles qui présentaient déjà une exceptionnelle signification, un fantastique déterminisme (1).

La quatrième des missions spatiales au cours desquelles Claude Eridan devait, avec ses compagnons, réunir de prodigieux éléments dont ils méconnurent, chemin faisant, le sens réel, la vertigineuse orientation… De prodigieux éléments qui allaient pourtant s’articuler les uns aux autres, par la suite, à leur grande stupeur, pour construire l’inconcevable Puzzle Terminal.

Au cours de ses explorations ultérieures, le jeune commandant de l’Entropie allait faire franchir aux hommes de Gremchka, sa planète d’origine, à l’humanité tout entière, la Dernière Étape…

Celle après laquelle il n’y a plus rien.

Celle de l’Ultime et Universel Savoir.

C’est lui que le sort venait de désigner, parmi les plus grands pionniers intergalactiques. C’est à lui que venait d’être dévolu, à son insu, « guidé » par on ne sait quel obscur et formidable Organisateur, ce privilège redoutable entre tous, qui allait hisser la Science Humaine jusqu’à son aboutissant dernier, jusqu’à sa pénultième Révélation.

 

L’action est déjà commencée »

Il n’en sait encore rien.

R. C.


Un monstre insatiable a dévoré la vie.

Astre resplendissant des deux soyez témoin !

C’est à vous de frémir, car ici-bas, du moins

L’affreux spectre, la goule horrible est assouvie.

 

Leconte de Lisle

Poèmes Barbares (La dernière vision).


CHAPITRE PREMIER

Une extraordinaire stupéfaction se peignit sur le visage de Claude Eridan.

Tout d’abord, il ne comprit pas ce qui se passait, car il était absolument exclu que les savants de Gremchka, sa planète d’origine, puissent se tromper. Encore moins, les prodigieux Complexes de Super-Computer, qui présidaient à leur destinée. Pourtant, aux commandes de son vaisseau spatial, l'Entropie, il pouvait constater que, parmi les multiples graphiques lumineux en relief qui se mouvaient au-dessus des pupitres de contrôle, quelque chose d’extrêmement anormal venait de se passer. Son visage énergique, son nez fin et droit, son menton volontaire étaient illuminés par la lueur des spirales logarithmiques à trois dimensions, des abaques holographiques, qui tournoyaient dans l’espace au-dessous de lui. Ses yeux marron brillaient étrangement. Il posa l’index de sa main droite sur de petits cubes lumineux : aussitôt, toutes les courbes changèrent d’un seul coup. Dans le poste de commande, de multiples clignotants s’éteignaient et s’allumaient, en groupes ; d’immenses panneaux affichaient des centaines de chiffres lumineux et des courbes de toutes sortes : sinusoïdales, oscillations de relaxation, familles d’isoclines, hyperboles, ellipses, ellipsoïdes, etc.

Vêtus de combinaisons bleues et de bottes bleues, trois copilotes s’affairaient, devant leur pupitre ; Claude Eridan était au poste central.

— Qu’est-ce que ça veut dire ? demanda Ikan en se tournant légèrement vers lui. Il n’est pas possible que nous ayons commis une erreur. Faut-il refaire tous les calculs depuis le départ ? Ça fait plus de neuf millions d’années de lumière.

— Oui, refaites tous les calculs depuis le départ de façon très précise. Vérifiez toutes les coordonnées intégrales de notre trajectoire, avec les corrections éventuelles, télécommandées ou spontanées.

Ikan manœuvra une série de curseurs. Il y eut un bref bourdonnement, puis :

— C’est fait, annonça-t-il.

— Qu’est-ce que ça donne ?

— Même résultat, conclut Ikan. C’est incompréhensible.

— Ce n’est pas possible, estima Claude en se levant.

— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Gustave-Christophe Moreau, dit « Gus »… Des ennuis ?

— Non, dit Claude, mais il se passe quelque chose d’assez étrange ; je vais appeler Gremchka.

À ce moment, une des portes oblongues de la pièce circulaire sembla se dématérialiser et deux jeunes femmes apparurent ; la première, blonde avec de grands yeux de velours noirs était Arièle Béranger. Avec Gus, elle avait suivi Claude Eridan sur la planète Gremchka, mais tous deux étaient des Terrions. La seconde, Sinnie, était une ravissante Gremchkienne qui faisait partie de la mission ; elle était « contrôleur des Complexes d’Ordinateurs ». Comme Arièle, elle s’était débarrassée de sa combinaison spatiale et portait une légère jupe ultra-courte, évasée, d’aspect métallique avec des bottes jusqu’à mi-mollet ; un corsage moulait son buste magnifique. En écusson, d’étranges insignes en forme de galaxies. L’une et l’autre arboraient aussi des jambes parfaites, de larges cuisses bien pleines et des mollets fermes. Mais la particularité de Sinnie était sa chevelure, opulente et gracieuse, de couleur bleu clair ; un teint laiteux, un dessin tendre et fin du visage, des lèvres charnues et deux grands yeux également bleus. Il y avait beaucoup de femmes avec des chevelures bleues sur Gremchka ; des rouges vermillon, des jaunes, des vertes également.

Gus et Arièle en avaient été surpris au début, puis, comme cela n’enlevait rien à la beauté des Gremchkiennes, ils s’y étaient vite habitués.

Sinnie vint auprès de Claude Eridan.

— Qu’est-ce qu’il y a, Claude ? demanda-t-elle d’une voix musicale.

— J’appelle Gremchka. Il vient de se produire un incident tout à fait insolite ; êtes-vous sûre du fonctionnement des Complexes ?

Sinnie haussa les épaules. Les Complexes se réparaient eux-mêmes, corrigeaient eux-mêmes leurs erreurs, remplaçaient leurs pièces défectueuses. La civilisation de Gremchka était en avance de plusieurs milliers de siècles sur celle de la Terre. Elle arrangea une mèche bleue qui barrait son front presque enfantin. Elle n’était là que pour relever les statistiques Inter-Computer. Mais les pannes !… Ça n’existait plus depuis longtemps.

— J’espère, dit-elle encore, que vous n’avez pas entrepris de vérification ?

Il y eut un silence.

— Si, dit Claude au bout d’un moment.

Elle eut un air de reproche, comme si les Complexes avaient pu se vexer, ou quelque chose comme ça.

— Ça ne leur plaira pas, finit-elle par murmurer.

— Station d’Aanor sur Gremchka ? demanda Claude devant les relayeurs.

L’écran sembla devenir profond tout d’un coup, et montra une immense salle avec des rangées de pupitres lumineux semblables à ceux de la salle de commande de l’Entropie. D’innombrables techniciens étaient assis, attentifs, et surveillaient les trajectoires de tous les vaisseaux de Gremchka.

Claude manœuvra un curseur lumineux. L’image changea brusquement et un homme apparut, en relief.

— Des ennuis techniques ? demanda-t-il. Je vous reçois très bien. Parlez, qu’y a-t-il ?

— Il se passe quelque chose de bizarre…, commença Claude.

— Tout va bien, coupa l’autre. Votre voyage se déroule normalement, nous n’avons pas eu de corrections particulières à faire. Que vous arrive-t-il ?

Claude parut soucieux pendant un instant, puis :

— Nous sommes au terme du voyage, n’est-ce pas ?

— Oui, vous ne devriez pas tarder à décélérer. Mon attention n’a pas été attirée par quoi que ce soit d’anormal. J’aurais été prévenu. L’Entropie, fonctionne bien. Si vous n’aviez pas appelé…

— Écoutez…, peut-on envisager qu’une erreur se soit glissée dans les calculs ?

L’autre hésitait, interloqué.

— Non, dit-il au bout d’un moment, presque gêné. C’est une question qu’il ne faut pas poser…, je…

— Eh bien ! continua Claude avec fermeté, ou bien les calculs sont faux, ou bien la planète sur laquelle nous allons nous poser n’est plus Urgénius de Sigmau.

Il y eut un long silence. L’image subit un certain degré de distorsion, surtout dans son relief, puis :

— Ce que vous dites est impossible. Vous allez entrer dans la zone d’attraction d’Urgénius de Sigmau. Je vous avertis…, si vous persistez dans vos affirmations, c’est vous qui subirez la vérification. D’ailleurs, vous le savez. Vous ne devriez pas insister.

— Écoutez, Jarm… Est-ce que je n’ai pas d’autre recours ?

— Non, c’est stupide. Vous savez ce qu’il en coûte. Allons. Je vous conseille de procéder aux manœuvres préparatoires.

L’image disparut.

Claude resta perplexe.

— Je vous l’avais dit, reprocha Sinnie.

Arièle s’avança à son tour, son adorable visage empreint d’une grâce merveilleuse.

— Pourquoi penser qu’il puisse y avoir une erreur, Claude ? Est-ce que vous êtes sûr de vos remarques et de vos constatations ?

Eridan était visiblement soucieux.

— On n’est jamais sûr de rien, mais le fait est tout de même troublant. C’est d’ailleurs la première fois que cela se produit.

— Par le nombril de Zarathoustra ! s’exclama Gus. Nous verrons bien. Si cette planète est une autre planète, nous nous en apercevrons sur place.

— C’est insensé ! dit Claude. Je suis sûr de ce que j’ai constaté, et l’équipage de l'Entropie également. Par conséquent, si de pareils faits peuvent se produire une fois…

— Mais enfin, qu’est-ce que c’est exactement ? grogna Gus.

— Tout se passe comme si une autre planète s’était substituée brusquement à Urgénius. C’est une impossibilité absolue, quoiqu’il ne faille jurer de rien. Est-ce que tu te rends compte ?… Une transmutation planétaire ?…

— Qu’est-ce qui vous fait dire ça, en définitive ? demanda Arièle.

— Rien ne correspond, absolument rien : la taille, la masse, le volume, la rotation, l’orbite, toutes les caractéristiques, la composition du sol, de l’air…, toutes les coordonnées mesurées par nos appareils. Je me demande si nous n’avons pas été déviés.

— Est-ce que ce serait très grave ?

— Grave, peut-être pas…

Il réfléchit pendant un instant, puis :

— Arièle, vous devriez aller vous changer tout de suite, Sinnie également. Les manœuvres vont commencer.

Gus haussa les épaules.

— Une planète à la place d’une autre !… Je n’ai jamais entendu une chose pareille !

Sur Gremchka, Arièle et Gus subissaient une instruction extrêmement poussée et commençaient déjà à comprendre certains problèmes, certaines données de la prodigieuse Science des Gremchkiens. Ils pouvaient, en tout cas, se permettre de discuter avec Claude et avec Sinnie. Ils possédaient déjà des notions d’astrophysique absolue. Ils avaient visité à plusieurs reprises le prodigieux, le fantastique « Créationarium » en relief où tous les univers connus étaient représentés. Cette vision était absolument fabuleuse, impossible à décrire. Tous les univers, tous les systèmes solaires, toutes les galaxies en modèles réduits et en mouvement, reflet de l’absolue vérité.

Arièle et Sinnie se présentèrent devant la porte oblongue qui se dématérialisa, leur livrant passage. Elles disparurent et la matière se reconstitua derrière elles, refermant hermétiquement la salle de contrôle.

 

L’Entropie, sphérique avec ses antennes compliquées, luisant comme du métal en fusion, se détachait avec netteté sur l’immense ciel noir. Elle semblait immobile bien que sa vitesse fût encore prodigieuse. L’énorme masse de la planète inconnue semblait prête à l’engloutir.

Claude fit ouvrir les hublots sectoriels, c’est-à-dire que le vaisseau de Gremchka devint transparent comme une bulle de verre, grâce à un arrangement énergétique différent des molécules de ses parois.

Le spectacle, toujours grandiose, d’une sphère céleste gigantesque qui les happait dans son champ de gravitation, s’offrit alors à leurs regards. L’astre énorme occupait maintenant tout le champ de vision, et on distinguait des zones éthérées, nuageuses, mélangées à des couleurs variées, comme sur une palette de peinture, mais estompées, délicates comme des pastels.

Puis, les détails se précisèrent sur la rotondité de la planète, tandis que les hommes d’équipage en surveillaient l’approche, seconde par seconde, devant leurs instruments de mesure extrêmement compliqués.

Le relief apparut finalement, tandis que la décélération atteignait son taux maximal.

Claude Eridan choisit minutieusement la zone d’atterrissage et ils procédèrent aux dernières opérations.

Après avoir traversé la haute atmosphère, puis la zone sous-jacente faite d’une couche très épaisse de nuages mauve clair, l’engin de Gremchka apparut dans le ciel. Un « habitant » de ce monde perdu aurait pu assister, dissimulé derrière une masse d’aspect rocheux, à la descente en douceur du vaisseau spatial, jusque dans cette plaine rougeâtre où montaient des fumeroles.

Lorsque, enfin, au bout de sa course, l’Entropie se fut posée sur le sol ferme de la planète, Claude Eridan fit encore une fois refaire tous les calculs, mais ils durent se rendre à l’évidence. Il semblait bien que ce ne soit pas sur Urgénius de Sigmau qu’ils venaient d’atterrir.

— Nous ne savons pas où nous sommes, conclut Eridan en regardant Assette le Dramalien qui les accompagnait dans toutes leurs missions.

Celui-ci hocha la tête, vaguement inquiet.

Puis, tous, les uns après les autres, médusés, frappés de stupeur, ils contemplèrent à travers les parois transparentes de l’appareil, l’extraordinaire, l’inimaginable, l’impossible paysage qui les entourait.


CHAPITRE II

Ce qui s’étalait sous leurs yeux était plus qu’insolite, plus qu’étrange. C’était un paysage impossible. Ce qu’ils voyaient ne pouvait pas exister. Et pourtant…

Les deux jeunes femmes, Claude, Gus ainsi qu’Assette le Dramalien descendirent tour à tour de l’Entropie par l’intermédiaire du sas. Seul l’équipage resta à bord.

Leurs pieds foulaient un sol qui semblait être volcanique et poreux à la fois, laissant place par moments à de grandes plaques de marbre ou quelque chose d’approchant. Ces plaques étaient différentes d’un endroit à l’autre, rouge griotte ou campan vert, onyx ambré ou vert antique avec, parfois, de grandes étendues lisses et probablement glissantes de jaune brocatelle ou de cipolin vert. Ces plaques marbrées étaient curieuses au regard et s’étalaient à perte de vue. Mais le plus extraordinaire était les roches. Des blocs rocheux rappelant certains matériaux terriens ou gremchkiens, de toutes tailles, des plus petits cailloux jusqu’aux plus volumineux, étaient suspendus en l’air, entre ciel et terre, sans aucun support, immobiles, fixes, à différentes hauteurs. Des rochers suspendus ! Fantastique dédale de rocs de toute nature, maintenus au gré d’on ne sait quel caprice de la physique et de la gravitation.

Des fumeroles s’échappaient çà et là du sol poreux.

Claude et ses compagnons, qui en avaient vu bien d’autres, restaient muets de saisissement et d’admiration à la fois, car c’était un paysage merveilleux dans sa diversité et dans sa conception.

— Mais comment tiennent-ils ? questionna Arièle.

— Peut-être sur des colonnes magnétiques ou sur des lignes de force gravifiques. Je ne sais pas pour l’instant.

Ils firent quelques pas en avant, avec prudence. La composition de l’atmosphère et la pression étaient sensiblement les mêmes que sur Gremchka et la Terre ; ils ne portaient pas de casque et respiraient librement. L’air était doux et parfumé ; d’étranges senteurs, inconnues pour la plupart, frappaient leurs narines à intervalles réguliers sans qu’ils puissent discerner d’où elles provenaient. Peut-être était-ce là une qualité de l’air.

S’enhardissant, ils firent une bonne trentaine de mètres, parfois se courbant pour passer sous un bloc pierreux, parfois le contournant.

Certains rappelaient des rochers qu’ils connaissaient déjà. Au-dessus de leur tête se trouvait toute une série de gros rochers du genre lamboanite à grenat avec leurs inclusions rouge rubis ; ici, des rhyolites vitreuses, des blocs de calcaires cristallins avec leurs petites facettes blêmes ou brillantes. Plus loin, des granités porphyroïdes délicatement irisés de teinte bleutée, verdâtre ou rosée, irrégulièrement découpés ; enfin, des syénites à sodalite vert bleu et même des cheveux de Pelé, blocs d’irrégulières dimensions, jaunâtres, ressemblant à de gros paquets de cheveux collés ensemble.

On pouvait circuler librement parmi cette forêt de rochers suspendus ; on pouvait très bien passer dessous, il n’y avait rien de matériel. Les plus bas se trouvaient à un mètre cinquante du sol, les plus hauts, perdus, minuscules dans un ciel vert émeraude, à cinq ou six cents mètres.

— Regardez ! s’écria tout à coup Arièle.

Ils s’immobilisèrent.

— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Claude.

— Peut-être ne devrions-nous pas trop nous éloigner de l’Entropie, avertit Sinnie.

Ils aperçurent alors ce qui avait motivé l’exclamation d’Arièle. C’était également fort curieux.

À quelques pas devant eux, un filet de fumée, ou une écharpe de brouillard, horizontale, se mouvait lentement à la façon d’un reptile ; serpentant entre les blocs, cet être bizarre passa à quelque distance, continuant son chemin, de pierre en pierre. Puis il disparut au loin.

— Curieux, murmura Claude entre ses dents. De la fumée vivante !

Mais ils étaient loin d’être au bout de leur étonnement et de leur surprise. Au fur et à mesure de leur marche, ils rencontrèrent encore de nombreux serpents vaporeux qui se coulaient, horizontaux et sinueux, entre les blocs. Puis ceux-ci finirent par s’éclaircir et ils en sortirent comme on parvient à l’orée d’un bois.

Là, ils regardèrent avec émerveillement. À leurs pieds, une immense étendue de marbre gris ressemblant à du paonazzo-ivoire d’Italie, avec de grandes cassures zigzagantes sombres, et ses traînées jaune soufre, parsemées d’orange. C’était du plus bel effet sous le ciel émeraude clair. C’était comme une mer solide, s’étendant à perte de vue. Le sol rocailleux dessinait, à son contact, un étrange rivage de corail ou de madrépore. Avant de s’y engager, Claude se retourna et éprouva la résistance des pierres flottantes, il essaya de les déplacer, de les soulever, pesa dessus de tout son poids. Mais elles étaient aussi solides dans l’espace que sur un piton rocheux. Claude se frotta les mains déjà recouvertes d’une sorte de poussière argentée et grise.

— Tu n’aurais pas dû y toucher, reprocha Gus.

— Il n’y a rien de dangereux, répondit Eridan. Tout a été globalement analysé pendant la descente.

— C’est vrai qu’on ne peut jamais vous prendre de court, vous autres Gremchkiens, grommela le colosse.

Prudemment, ils tâtèrent la résistance de la mer marbrée et s’y aventurèrent. C’était assez glissant et il fallait faire très attention. Ils progressèrent sur cette étendue hiératique et glacée, sous l’immense ciel vert ; leurs silhouettes bleues se reflétant dans le sein de la pierre, lisse comme un miroir.

— Nous marchons actuellement sur une mer monolithique, après avoir traversé des rocailles flottantes, expliqua Claude à l’équipage resté à bord. Je vous tiens au courant.

Rien de votre côté ?

— Non, nasilla le relayeur circulaire qui entourait le col de leur combinais on. Rien à signaler.

Arièle interrogea Claude du regard.

— Nous continuons tout droit, dit celui-ci en lui souriant.

Et il se mit à marcher à ses côtés.

Sinnie, avec une moue de dépit qui mit une ombre sur son joli visage, s’approcha de Gus.

— Vous vous rendez compte sur quelle titanesque fortune nous marchons en ce moment ? lui fit-elle remarquer en ramenant d’un geste gracieux une mèche bleue en arrière.

— Ça n’intéresse que les Terriens, je suppose, maugréa Gus. Qu’est-ce que vous me racontez là ?…

— Oh ! rien. Ce que j’en disais, vous savez…

Sa voix était légèrement altérée. Gus la contempla à la dérobée. C’était une fille merveilleuse et il aurait aimé que…, mais toutes deux n’avaient de regard que pour Claude. Sur Gremchka, c’était pareil. Si bien que ça en devenait agaçant. La mauvaise humeur de Gus à chacune de ces occasions avait le don d’amuser Claude prodigieusement.

Ils pouvaient bien avoir parcouru un kilomètre, un kilomètre cinq cents, au milieu des cassures grisâtres et jaunâtres, lorsque Gus s’immobilisa comme un chien à l’arrêt.

Sur leur gauche, au loin, on distinguait une sorte de moutonnement blanc.

Au bout de quelques instants, cela se précisa car le phénomène approchait ; c’était une foule de petits nuages blancs qui voguaient à un mètre cinquante au-dessus du sol, comme un troupeau. Tous presque identiques les uns aux autres, ils passèrent devant les Gremchkiens immobilisés ; quelques-uns s’attardaient, parfois, en arrière, puis rejoignaient le gros de la troupe.

— On dirait un troupeau de moutons, dit Gus. Par la barbe de Zarathoustra ! Par le nombril du monde !…

— Quoi ?… demanda Sinnie, curieuse, en risquant un œil vers Gus.

— Rien. Des moutons. Ce sont des habitants de notre planète.

— Et ils sont ronds, comme ça ?… Comme des nuages ?…

— Non. Ils ont des pattes. Ils ne sont pas ronds, ils ont des oreilles (il faisait signe au-dessus de sa tête avec son index et son majeur en V), ils font bééé… On mange leurs gigots et leurs côtelettes, et on en fait des tapis.

Assette rit franchement à cette description, tandis qu’un frisson parcourait Sinnie et que ses beaux yeux adorables prenaient un air de reproche.

— C’est vrai que vous êtes des barbares sur Terre. Quelle civilisation !

Un petit nuage vint flotter jusque devant eux, comme s’il s’ébattait ; c’était un amas vaporeux ; on aurait dit effectivement un petit nuage blanc. Il fit le tour du groupe puis s’en alla rejoindre le reste de la troupe qui glissait rapidement vers l’horizon.

Ils les regardèrent s’éloigner, devenir une traînée blanche au fond de la plaine de marbre, puis disparaître.

— Il y a de bien curieuses créatures sur cette planète, dit Claude. Continuons.

— Elles ont l’air bien inoffensives, en tout cas, déclara Assette. Je souhaite que, s’il y en a d’autres, nous les trouvions aussi peu dangereuses que celles-ci.

Ils reprirent leur marche sur le marbre dur et lisse de la grande plaine.

— Tu comptes aller encore loin, comme ça ? maugréa Gus au bout d’un moment.

— C’est la prise de contact directe, répondit Claude. Elle est inégalable. C’est la méthode préalable que je préfère lorsque les circonstances s’y prêtent, comme c’est le cas. Tu ne trouves pas que c’est mieux de fouler le sol, d’apprécier les êtres et les choses qui nous entourent ? Tout à l’heure, nous prendrons le module d’exploration pour les observations scientifiques. Un peu de patience.

— C’est malheureux, grogna encore Gus, d’avoir à notre disposition des instruments formidables et de marcher à pied. C’est mon opinion.

Assette sourit finement.

— C’est merveilleux de fouler un sol inconnu pour la première fois, dit-il.

Ils marchèrent encore pendant une heure, perdus au milieu de cette immensité marbrée, et ils s’apprêtaient à retourner sur leurs pas, lorsque, soudain :

— Écoutez, fit Assette le Dramalien.

Ils tendirent l’oreille.

Au loin, on pouvait percevoir comme un grondement sourd.

— Qu’est-ce que c’est encore ? s’inquiéta Gus.

— On dirait une mer, fit remarquer Sinnie.

Un vent chaud s’était levé, et secouait sa chevelure bleue qui prenait des tons aux teintes chaudes.

— C’est possible, dit Claude. Allons voir.

— Mais Gus va être fatigué, suggéra Arièle ironiquement.

— Il n’a qu’à nous attendre là.

— Non, Gus vient avec nous. Personne ne reste à l’écart, ordonna Claude d’une voix qui n’admettait pas de réplique.

Et ils repartirent à nouveau vers l’horizon lointain.

Au bout de quelques instants et alors que le vent chaud devenait plus violent, ils parvinrent au sommet d’un promontoire.

C’était saisissant !

Ils se trouvaient en haut d’une extraordinaire falaise de marbre où dominait le porphyre rouge. Sous leurs yeux, s’étendait le spectacle le plus fantastique que l’on puisse concevoir. Fantastique et d’une beauté sauvage à la fois.

Ils restèrent là, immobiles au-dessus de cet abîme, enveloppés par le vent chaud.

Claude parla à l’équipage de l’Entropie pour s’assurer de la parfaite continuation de l’expédition.

— Rien de neuf de votre côté ? demanda-t-il.

— Non, tout va bien, répondit Eexie. Et chez vous ?

— Également, reprit Claude. Embre est toujours en liaison avec Aanor ?

— Oui, et toujours la même mauvaise foi. Nous n’y comprenons rien. Ils voient ce que nous voyons et ils prétendent que c’est bien Urgénius, les paysages d’Urgénius, ses caractéristiques et ses constantes…, en ce qui concerne les trajectoires et le point d’impact, pour eux, nous sommes sur Urgénius.

— Parfait, soupira Claude. Nous éclaircirons bien ce mystère tôt ou tard. Nous sommes actuellement au sommet d’une falaise. Il y a un océan à nos pieds.

Une mer extraordinaire en dessous d’eux, au bas de la falaise de porphyre rouge. Un océan d’ombres et de ténèbres d’où montait un grondement incessant ; un océan bouillonnant, aux lames violettes et mauves, avec des lividités ; des crêtes mouvantes d’où jaillissaient des franges d’écume échevelées, pleines de lueurs spectrales ; des gerbes sombres qui s’écrasaient, furieuses contre la grève rocailleuse, et s’étalaient en phosphorescences blêmes. D’énormes vagues violines roulaient lentement, et bondissaient à l’assaut des blocs de marbre abrupts, dans un fracas étourdissant, giclant avec violence, en éventail, puis laissant place à des cataractes ruisselantes. Des geysers jaillissaient du sein de cet océan en furie, hors des gouffres sans fond. D’énormes icebergs de gaz solidifié, jaunâtres et sulfureux, flottaient, battus par ces flots lugubres, ensevelis sous des gerbes d’écume lumineuse. Des traînées de vapeur grisâtre planaient comme un voile fin au-dessus de ce spectacle dantesque.

Sur la droite, enveloppés d’une brume laiteuse, irréelle, se dressaient verticalement, un peu à la façon d’une aurore boréale, des milliers de filaments. Au-devant de cette forêt de varechs aériens, dérivait lentement une sorte de banc de petits points, étrange myriade que Gus appela un « banc de parcelles ».

Ils en étaient là de leur observation, lorsque l’horizon s’embrasa d’une lueur jaunâtre, et, un astre jaune, immense, se leva ; un énorme corps céleste dont on devinait le relief sinueux ombré de délicates couleurs bleues : un satellite proche.

— Encore une preuve, si besoin était, que nous ne sommes pas sur Urgénius, dit Claude. Urgénius ne possède pas de satellite naturel.

— Celui-là est de taille, observa Assette. On voit les montagnes, les mers…

Cette gigantesque « lune » émergeait maintenant à moitié, et les vagues violettes de l’océan en furie dansaient leur ballet d’enfer, en contrejour, sur sa clarté.

Ailleurs, le ciel conservait sa pure teinte émeraude.

— Filons maintenant, commanda Claude. Retournons à l’Entropie. Il y a de nombreuses observations à faire ici. Je crois que nous n’avons pas trop du temps qui nous est imparti pour tout voir succinctement.

— En espérant qu’il n’arrive rien, car cette planète ne m’inspire pas confiance, grogna Gus.

Ils s’arrachèrent à cette contemplation d’une beauté inouïe et rebroussèrent chemin, s’engageant dans la plaine de marbre, tandis que Claude demandait à Ikan de venir les rejoindre avec le module d’exploration pour aller plus vite.


CHAPITRE III

De retour à l’Entropie, Claude parlementa longuement avec ses copilotes Eexie, Embre et Ikan. Le mystère restait difficile à résoudre car c’était la première fois qu’un pareil événement se produisait.

— De toute l’Histoire de la conquête de l’univers par Gremchka, ça n’est jamais arrivé, conclut Eexie, un grand garçon aux cheveux rouges. Pourquoi continuent-ils à penser que nous sommes sur Urgénius ?

— Je n’y comprends absolument rien, dit Embre. Comment expliquer ça ? « Ils » reçoivent pourtant les images que nous avons sous les yeux.

— « Ils » prétendent nous voir évoluer au milieu d’une nature qui est celle d’Urgénius, ajouta Eexie.

— Où est le mystère ? avança Assette le Dramalien. En nous ? Ou extérieurement à nous ? Nous ne sommes pas le jouet d’une hallucination collective, que je sache ?

Les hublots sectoriels étaient toujours ouverts. La « lune » immense était au-dessus d’eux, sphérique, pendue dans les nues, avec un croissant d’ombre bleutée.

Le paysage de rochers agravitationnels n’était pourtant pas non plus une illusion d’optique, ni ces curieux serpents vaporeux animés de mouvements reptatoires.

Soudain, un crépitement rapide retentit. Surpris, Claude se retourna.

C’était l’imprimante des Complexes d’Ordinateurs du vaisseau spatial qui venait de fonctionner. Claude Eridan se précipita, suivi de Sinnie, fort curieuse. Il déchira le feuillet.

— Il y a quelque chose d’écrit, dit-il avec stupéfaction.

— Qu’est-ce qu’il y a d’étonnant ? demanda Gus.

— Rien. Si ce n’est que, seule, la base d’Aanor peut en déclencher le fonctionnement.

— Eh bien ! c’est la base d’Aanor.

— Mais les relayeurs ne sont pas en panne, vérifiez.

— Pas de panne aux relayeurs, annonça Eexie.

— Qu’y a-t-il d’écrit ?

— « Alana », dit Claude.

— C’est tout ? demanda Assette.

— C’est tout ce qu’il y a.

Claude Eridan leur tendit la feuille qu’ils examinèrent chacun à leur tour, attentivement.

Aux relayeurs, Embre parlait avec Aanor, capitale de Gremchka.

— C’est vous qui avez envoyé un message ?

— Non, dit le technicien sur Gremchka. Quel message ? Votre comportement est de plus en plus anormal. Êtes-vous en difficulté ?

— Pas le moins du monde, mais…

— Alors ? Nous n’avons pas envoyé de message écrit. C’est réservé aux cas de détresse. Êtes-vous en détresse ?… Nous le saurions.

— Non, dit encore Embre. Nous n’y comprenons rien.

Très intrigué, Eridan surveillait cette conversation. C’est alors que l’un des trois coéquipiers de Claude poussa une exclamation.

— Attention ! cria Ikan. Quelque chose ne va pas !

Claude fit volte-face.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Je ne sais pas. C’est comme une modification. Regardez… Là…

Ikan désignait du doigt les courbes lumineuses en relief qui s’entrecroisaient sur son pupitre ; on aurait dit les rails d’une gare de triage vus d’un express lancé à grande vitesse.

Claude s’approcha. Sur un tableau lumineux, une quantité insolite de symboles et de chiffres clignotaient de façon affolée.

— Bien sûr, dit Claude. Quelque chose ne va pas. Il y a un changement étonnant.

— Vous êtes d’accord ?

— Ça ne peut s’expliquer autrement.

Il se tourna vers les autres qui étaient passablement intrigués.

— L’espace qui nous entoure est le siège d’un tenseur différent, dit-il. C’est insensé.

— Un tenseur différent ? demanda Sinnie.

— Je n’ai jamais entendu parler d’un truc pareil, dit Gus.

— Qu’est-ce qu’un tenseur différent ? questionna Arièle.

Il y eut un silence au cours duquel Claude regarda vivre les courbes lumineuses de leur vie propre, puis :

— C’est difficile à expliquer…, quelque chose comme un être mathématique, si vous voulez.

Gus bougonna quelques mots entre ses dents.

— Qu’est-ce qu’il y a ? lui demanda Claude.

— Des êtres mathématiques !… Par tous les astres de la création ! C’est la première fois que j’entends ça !

— Claude, demanda Sinnie au jeune homme, vous avez bien dit un tenseur différent dans l’espace ?

— Les Complexes ! cria Eexie.

Sinnie tourna brusquement la tête et sa jolie chevelure bleue dansa d’un joli mouvement.

— Que se passe-t-il ?

— Les Complexes indiquent une énorme dépense d’énergie, continua le copilote.

— Le terrain antisymétrique persiste toujours, nota Ikan.

— Pas de modification des « inertiels de spin » de l’engin ?

— Non, c’est compensé. Mais si ça continue…

— Oui, expliqua Claude, les Complexes d’Ordinateurs apportent une correction automatique et protègent la matière du vaisseau spatial contre ce tenseur.

— Mais c’est dangereux, alors ? s’affola Arièle.

Claude ne répondit pas tout de suite, puis :

— Il est inconcevable qu’un pareil phénomène puisse exister et se produire. Nous n’avons jamais osé l’envisager nous-mêmes. L’apparition de ce tenseur est inexplicable. C’est une modification de l’espace qui nous entoure et nous pénètre. D’où les corrections automatiques apportées aux inertiels de spin de l’Entropie. D’où la dépense d’énergie.

— Et ce nom ?

— Alana ? Je n’en sais rien. On dirait que « quelqu’un »… C’est peut-être le nom de cette planète !

— Drôle d’accueil, bougonna Gus.

— Terminé, annonça Embre. Le tenseur a disparu. Les Complexes sont redevenus calmes.

— Ouf, dit Sinnie. J’aime mieux ça.

Ils se regardèrent. Les lignes lumineuses des pupitres, analysant l’état de l’espèce physico-énergétique autour d’eux, s’étaient immobilisées. Les diagrammes ne bougeaient plus. Tout était redevenu immobile.

— Quelle a été la dépense d’énergie ?

— Plus de la moitié, dit Eexie.

— C’est fantastique…

Il y eut un long silence. Les astronautes se regardaient, effarés, attendant peut-être que le phénomène se reproduise, craignant le pire.

— Écoutez, dit Gus en montrant les paumes de ses mains, nous n’y comprenons rien. Avons-nous couru un danger ? Est-ce que tu veux dire que nous avons été attaqués par des êtres mathématiques ?

Claude sourit malgré ses craintes.

— Non, mon vieux, rassure-toi.

— Et la dépense d’énergie ?

— Ne t’inquiète pas, il y en a assez pour revenir sur Gremchka et même aller faire un petit tour ailleurs. De plus, nous avons des tubes A.A.E. en réserve.

— Qu’est-ce que l’inertiel de spin, Claude ? demanda Arièle.

— C’est également difficile à expliquer. Disons que c’est un état qui caractérise la matière de l’engin, les atomes et les électrons de l’engin ; enfin, ses particules. Tout corps aimanté voit ses particules s’arranger et se disposer d’une certaine façon. Réciproquement, si l’on arrange par un procédé quelconque les particules d’un corps de cette même façon, on peut dire qu’il est aimanté et donc capable d’être attiré, doué de mouvement. C’est pareil pour l’Entropie. Grâce à une force énergétique spéciale, nous avons « arrangé » et modifié les distances, les mouvements, les rotations (ou spin) de toutes ses particules. Ce qui l’a rendu sensible aux champs de cohésion instantanés de l’univers.

Il se tourna vers ses copilotes.

— L’ensemble de ces phénomènes a-t-il été enregistré ?

— Oui, absolument tout.

— Il faudra examiner ça de plus près sur Gremchka. J’espère qu’ils nous croiront. Et maintenant, il faut explorer Alana.

Il donna une série d’ordres brefs, puis :

— Embre reste à l’Entropie pour la liaison. Ikan et Eexie viennent avec nous.

 

Le module survolait Alana à faible altitude et à vitesse réduite. L’erreur mystérieuse continuait à se produire, qui faisait que les images en relief filmées par les relayeurs du module et envoyées à Gremchka étaient celles de la planète Urgénius aux yeux des savants et techniciens de la base.

Claude Eridan ne cherchait plus à comprendre et n’essayait plus de les convaincre ; mais c’était une cruelle énigme qu’ils auraient sans doute du mal à résoudre.

Après d’immenses étendues de marbre luisant, parsemées de montagnes de porphyre rouge, après les forêts aériennes de filaments, algues et varechs géants, de toutes sortes, qu’il avait fallu éviter, après des groupes suspendus de rocs agravitationnels de toutes tailles et de toutes couleurs, ils parvinrent, au-dessus d’une zone fort curieuse, d’un vert sombre, immense, s’étendant jusqu’à l’horizon, au relief tourmenté.

Claude décida d’atterrir.

L’engin d’exploration descendit lentement sur un espace plat et se posa.

Ils sautèrent au sol et regardèrent autour d’eux avec un étonnement renouvelé.

Le paysage était chaotique : c’était le crépuscule, un fantastique crépuscule orange et mauve ; une ombre grise baignait toute chose. La « lune » d’Alana avait disparu. Le sol qu’ils foulaient semblait vitrifié ou plutôt vitreux, translucide et torrentueux, comme des coulées de laves successives solidifiées. Sous leurs pieds, d’étranges et lointains reflets rouges se produisaient, dans les profondeurs de la planète, mouvants, insolites, apparaissant par transillumination, à travers l’épaisse paroi verdâtre.

Arièle frissonna et prit le bras de Claude.

— On dirait qu’il y a du feu, en dessous, fit-elle remarquer.

Les lueurs rouges dansantes existaient un peu partout autour d’eux, s’allumant et s’éteignant, glissant capricieusement dans telle ou telle direction, dans le sein formidable de cette planète ténébreuse.

Sinnie se baissa et ramassa une pierre transparente. Elle la montra à Claude.

— On dirait une émeraude, dit Gus.

Les alentours étaient maintenant plongés dans une sorte de nuit bleu-marine profonde, et c’était très curieux de contempler ce paysage chaotique, ces lueurs rougeoyantes apparaissant et disparaissant comme des étincelles sur un papier carbonisé.

— Eexie reste dans le module, ordonna Claude. Les autres viennent avec moi. En route. Nous allons reconnaître les environs.

Eexie remonta dans l’engin et, quelques secondes après, Claude Eridan, suivi de ses amis et du copilote Ikan, se mirent en marche sur le sol cristallin illuminé.

À ce moment-là, l’énorme lune d’Alana émergea à nouveau derrière des montagnes déchiquetées, qui se profilaient sur son énorme disque.

Une clarté laiteuse les inonda.

Ils gravirent le flanc d’une montagne qui recelait toujours, dans ses profondeurs, ces multiples et étranges rougeoiements.

— Nous ne devrions pas trop nous éloigner du module, murmura Sinnie en marchant à côté de Claude Eridan.

— Il n’y a pas de danger. Regardez… Aussi loin que porte le regard…, rien ne bouge, que craignez-vous ?

— Eh bien ! dit Sinnie, il y a tant de mystère autour de cette planète, que je me demande…

— Quoi donc ? fit Eridan d’une voix douce.

— … Si nous n’aurions pas mieux fait de retourner sur Gremchka.

— Ne vous inquiétez pas, Sinnie. Vous savez bien que les Complexes ne peuvent pas se « tromper ».

— Mais alors, qui se trompe ? intervint Assette.

Claude haussa les épaules.

Il y avait un bon quart d’heure qu’ils marchaient et Arièle avait un pincement au cœur de savoir le module si loin. Une sorte d’angoisse, quelque chose d’indéfinissable, la pénétrait lentement.

L’air était plus vif sur les hauteurs.

Ils parvinrent jusqu’au sommet. Là, à nouveau, dans le clair de « lune » d’Alana, une plaine immense, à perte de vue, faite toujours de cette même matière semblable au verre avec cette illumination intérieure.

Ils continuèrent leur chemin et c’est au bout d’un laps de temps assez grand que cela se produisit.

Arièle marchait la dernière, au centre du petit groupe qui se déployait en V. Ikan et Claude étaient les plus proches, devant elle, respectivement à droite et à gauche. Ils marchaient à bonne distance les uns des autres.

Ce fut très soudain.

Alors que la jeune femme s’était retournée pour jeter un regard derrière elle, machinalement, elle reçut un choc terrible et ne réalisa pas, n’y crut pas tout de suite, tellement…

Son regard se reporta en avant, vers ses compagnons. Affolée, elle voulut crier, appeler, mais aucun son ne sortit de sa gorge.

Ils marchaient tous devant elle, sans se douter !… S’était-elle laissée distancer ?

Une deuxième fois, elle se retourna. C’était horrible.

Derrière elle, il n’y avait rien.

… Rien que le néant, rien qu’un immense océan d’un noir absolu, emplissant le ciel et la « terre » et qui lui collait à la peau, au corps, comme si elle était devenue subitement aveugle !

Un vertige la prit et elle faillit tomber dans cet absolu, dans cette inexistence.

Pour la troisième fois, elle fit volte-face. Devant, tout était normal ; il y avait bien ses compagnons qui avançaient sous le clair de lune, sur le sol vitreux… Personne ne s’en était-il donc aperçu ?

Elle refit l’expérience une fois encore et sentit l’épouvante la gagner. Elle voulut crier…, alerter ses amis, mais ce qui se passa alors, devant elle, cette fois, la paralysa sur place, la gorge nouée : silhouettes bleues dans la lumière opaline du satellite, Claude Eridan et les autres n’étaient plus visibles que par intermittence ! Ils disparaissaient et réapparaissaient un peu plus loin, tour à tour… C’était hallucinant ; elle crut devenir folle.

Elle vit la silhouette de Gus se fondre dans on ne sait quel invisible, quelques secondes après, il était plus loin. Son regard saisissait une fraction de mouvement : Gus levait le pied pour avancer et disparaissait de sa vue. Parfois, la plaine était entièrement vide et déserte devant elle. Ils avançaient par « quantas » successifs.

C’est alors qu’elle vit la silhouette immobile de Claude se retourner, face à elle, à quelques distance de là, et la plus extraordinaire stupéfaction se peindre sur son visage. Il devait avoir la même vision de néant que celle qu’elle avait eue… Il étendit les mains comme s’il cherchait le long d’un obstacle, d’un mur invisible et néantiel…, puis elle le vit appeler. Elle n’entendit rien. Un vertige étrange la saisit. Tour à tour, elle vit les images des autres qui surgissaient de l’invisible et se retournaient…, un à un, lentement.

Elle sentit son sang se glacer dans ses veines.

Et, sur leur visage, la même surprise, la même impression d’épouvante.

Elle sombra dans une sorte d’inconscience fluide et fluctuante.


CHAPITRE IV

Arièle Béranger ouvrit les yeux et aperçut le doux visage de Sinnie penché sur elle, Claude Eridan qui lui souriait, Gus, les yeux inquiets… Derrière, le décor du module.

Elle se rappela l’horrible chose, et une ombre pathétique voila son regard de velours noir, ses lèvres se crispèrent.

— Vous êtes hors de danger, lui dit Claude d’une voix douce. Vous n’avez plus rien à redouter. Soyez calme, Arièle. Nous sommes là, autour de vous.

La jeune femme respira profondément et eut un soupir haché.

— Je…, dit-elle.

— Tout va bien Arièle, fit la grosse voix de Gus. Vous devriez essayer de dormir un peu, maintenant.

Elle se dressa sur son séant brusquement ; tout lui revint à la fois.

— Que…, que s’est-il passé ?… Mon Dieu… Qu’est-il arrivé ? C’était horrible.

Elle frissonna tandis qu’une larme coulait doucement sur sa joue blême.

— Reposez-vous, Arièle, dit simplement Sinnie.

— Ça va mieux, mais j’ai eu très peur.

— Par le nombril de Zarathoustra !… explosa Gus. Vous n’êtes pas la seule ! Nous n’avons qu’à fiche le camp d’ici. Cette planète n’existe pas…, c’est un peu comme un rafiot fantôme. Filons, avant que nous n’existions plus à notre tour !

— Je crois qu’il ne faut pas exagérer, dit Eridan. Ce n’était rien de bien sérieux puisque personne n’est commotionné. Il devait s’agir d’une déformation des rayons lumineux, quelque chose comme une polarisation rotatoire différente, ou une manifestation « quantique » inconnue…

Il eut un large sourire.

 

Quelques instants plus tard, le module reprenait place dans la coupole supérieure du vaisseau spatial de Gremchka, et Claude et ses amis se réunissaient en conseil extraordinaire pour décider de la poursuite ou de l’arrêt immédiat de l’exploration de cette curieuse planète.

Le contact fut repris avec Aanor sur Gremchka et les mêmes déconcertantes explications leur revinrent. Il semblait que les techniciens et savants de la base d’Aanor continuent de « voir » par l’intermédiaire de leurs relayeurs, la planète Urgénius.

— La solution doit être complexe, murmura Claude entre ses dents ; je ne suis pas éloigné de penser qu’elle est du même ordre que tout ce qui vient d’arriver.

— Que veux-tu dire ? demanda Gus.

Claude haussa les épaules.

— C’est trop imprécis pour l’instant.

Nous en reparlerons plus tard. Pour l’instant, je serais d’avis de rester et de faire le tour de cet astre de façon systématique, en orbite basse. C’est peut-être par-là que nous aurions dû commencer.

Ainsi fut fait.

 

L’Entropie se plaça sur une orbite elliptique d’assez faible altitude et survola la planète Alana. Ils revirent l’océan tumultueux et mystérieux aux vagues violines dans lesquelles flottaient des blocs de matière solide, jaunâtre ou cristalline ; ils revirent les étendues de marbre et les plaines vitreuses aux rougeoiements souterrains multiples et mouvants. Il semblait que ces types distincts de paysage se succèdent, tour à tour, sans qu’il en existe d’autres. Cela devenait monotone. Marbre, rochers agravitationnels, mer, plaines verdâtres.

Au bout d’un temps assez long, Claude Eridan était sur le point de faire atterrir l’engin, lorsque, soudain, Gus tendit le doigt.

— Regarde, dit-il.

Ils se retournèrent d’un bloc. Là-bas, au-delà des montagnes verdâtres, quelque chose de blanc…

Claude donna des ordres brefs, et l’engin obliqua dans cette direction.

Une tache blanche dans ce paysage chaotique, verdâtre, une tache qui allait en augmentant, qui se révélait une immense étendue.

— Un désert ? demanda Assette.

— Quelque chose d’analogue, en tout cas.

— Je veux dire, repartit l’autre, un désert au sens véritable du mot…, avec du sable.

— Du sable ?

Effectivement, l’Entropie survolait maintenant une grande région découverte, absolument nue et désolée, qui paraissait être du sable.

— Du sable blanc, dit Sinnie. C’est drôle…

— Ça n’en finit plus, commenta Gus, regardant de tous ses yeux à travers les parois transparentes de l’engin.

— À la vitesse où nous allons, dit Claude, on peut avoir une idée des dimensions extraordinaires de cette plaine sablonneuse. Peut-être pourrions-nous ralentir et essayer d’atterrir.

— Attention aux sables mouvants, avertit Gus. Il ne faudrait pas nous enliser.

Claude sourit. Gus ne connaissait rien des possibilités fantastiques de l’Entropie. Ou si peu…

Au bout d’un certain temps, et alors qu’ils pensaient tous que rien ne pouvait venir rompre la monotonie blanchâtre de ce désert fabuleux, Sinnie poussa une exclamation.

— Claude, regardez ! N’est-ce pas une oasis, là-bas, ou une agglomération ?

Il y eut un silence.

— Attention, ordonna Claude. Quelque chose, en effet… Ralentissez et stoppez à bonne distance.

Loin, sur la ligne d’horizon, une tache plus foncée venait d’apparaître. Aussitôt, ils portèrent toute leur attention sur ce qui leur sembla être, effectivement, une agglomération. Le vaisseau spatial avait puissamment décéléré, et, soutenu par le rapport harmonieusement adapté des champs de cohésion et d’anticohésion, il approchait lentement, sans bruit, vers cette extraordinaire oasis.

Bientôt, bulle invisible dans l’air tiède d’Alana, immobilisée à une centaine de mètres au-dessus du sol, l’Entropie se maintint à l’aplomb de cette « agglomération ».

Sous le ciel émeraude, une sorte de village était à leurs pieds. Les maisons étaient dispersées, çà et là, sans aucun ordre, sans aucun alignement, sans logique apparente. Il y en avait bien une centaine environ. Mais étaient-ce bien des maisons ? Sans doute pouvait-on considérer comme telles, ces sortes de cubes opalins rassemblés en cet endroit, perdus au milieu de ce désert. Un cours d’eau aux reflets violets les contournait.

— Un ruisseau de la couleur de la mer, fit remarquer Gus.

Cette petite rivière se perdait au loin.

À proximité des habitations, une fantastique végétation gazeuse s’élevait de terre, multicolore, aérienne, éthérée, transparente.

Des colonnes immobiles d’une sorte de brume rosée, bleutée ou jaunâtre, montaient du sable blanc et se transformaient, en leur sommet, en efflorescence luxuriante, revêtant mille teintes plus délicates les unes que les autres.

— Ce sont des plantes, des arbres ! s’exclamait Sinnie. Comme ils sont beaux ! On dirait du brouillard coloré, du brouillard végétal vivant.

— Oui, c’est très curieux, admit Claude. Cela fait comme un bosquet à l’entrée du village.

— C’est drôle, commenta Assette le Dramalien, des bouquets de végétation gazeuse…

— Quelqu’un ! souffla Gus avec brusquerie.

Ils redoublèrent d’attention. En effet, des êtres s’agitaient en bas, dans les rues.

Claude appuya sur un bouton, un écran s’illumina et ils virent, comme s’ils étaient au sol, à quels échantillons d’humanité ils avaient affaire.

— Oh !… s’exclama Gus, admiratif.

— Ça, alors ! dit Sinnie avec un drôle d’accent.

— Tiens, tiens ! fit Arièle d’un air pincé.

Claude souriait devant l’image en relief. Assette se détourna de la contemplation des « habitants » du village d’Alana pour regarder les deux jeunes femmes.

— Il ne manquait plus que ça, murmura-t-il avec une lueur malicieuse dans le regard. Voilà qui nous promet quelque mise en garde.

Gus siffla entre ses dents, par deux fois, de façon admirative, tandis que Claude commandait à ses coéquipiers d’exécuter les manœuvres d’atterrissage, le plus près possible du village.

Les « habitants » de cette agglomération étaient des femmes ! Et, pendant que le vaisseau se posait lentement à quelques dizaines de mètres à peine des premières maisons en forme de cubes, les « habitants », ayant aperçu cette bulle de verre dans l’espace, s’approchaient de la zone d’atterrissage.

L’Entropie immobilisée, le sas s’ouvrit et Claude Eridan et ses amis descendirent, tête découverte, vêtus de leur combinaison spatiale, les uns après les autres.

Pendant ce temps, la foule des « habitants » du petit village grossissait. Ces derniers ne semblaient manifester aucune émotion particulière, ni de crainte, d’ailleurs, tout au plus une certaine curiosité.

Claude Eridan fit quelques pas en avant.

— Claude, souffla Sinnie derrière lui.

Il détourna la tête légèrement et sourit à nouveau ; il eut un drôle d’air, comme pour dire : « Il faut bien que j’y aille ».

Sinnie eut une moue, tandis qu’Arièle arrivait à conserver son sang-froid. Quant à Gus, il ne tenait plus en place.

Les femmes d’Alana étaient toutes de magnifiques et splendides créatures, avec de longs cheveux d’argent qui retombaient sur leurs épaules et dans leur dos. Presque nues, une écharpe brillante autour de leur poitrine, une jupe minuscule et des jambes longues et sculpturales, les mollets entourés de bandelettes, les pieds nus.

Toutes étaient très jeunes et paraissaient avoir le même âge. Pas d’homme pour l’instant.

Claude avança encore, suivi de Gus, sur la défensive, sa petite boîte noire entre les mains. Théoriquement, les cerveaux des passagers de l’Entropie avaient été conditionnés et surpolarisés par les Complexes linguistiques et les décrypteurs de Gremchka ; par conséquent, ils étaient tous capables, même Gus, même Arièle, de comprendre et de s’exprimer dans tous les langages connus et inconnus, ou presque.

Un groupe de trois femmes se détacha et s’approcha de Claude Eridan. Lorsqu’elles furent tout près, ce dernier put les contempler à loisir : de grands yeux avec de longs cils, des visages très doux et très fins, encadrés d’une magnifique chevelure d’argent, des lèvres bien ourlées, des dents éclatantes. Elles étaient de beaux spécimens.

Eridan sentit un léger trouble l’envahir et constata qu’il en était de même pour Gus.

— Qui êtes-vous ? demanda une jeune femme aux yeux verts. D’où venez-vous ? Que voulez-vous ?

Sa voix était enchanteresse, musicale, grave… Ses yeux se fixèrent au fond de ceux de Claude. Il comprenait le langage. Il savait comment s’exprimer.

— Nous ne vous voulons aucun mal, rassura-t-il en mettant de la gentillesse dans la voix et le regard. Nous sommes des habitants d’une autre planète.

— Planète ? interrompit la jeune femme.

Eridan pensa avec terreur au retard évolutif qui pouvait, peut-être, frapper ce peuple. Ne savait-elle pas ce que c’était qu’une planète ?

Il frappa sur le sable blanc avec sa botte et eut un geste enveloppant pour désigner Alana.

— Alana est une planète.

Il désigna ensuite le satellite qui était haut dans le ciel.

— Planète…, dit-il. Nous venons d’une planète comme Alana, loin, très loin, perdue dans le ciel. Plus loin que votre soleil. Elle s’appelle Gremchka. Nous sommes venus avec cet appareil.

Il montrait l’Entropie derrière lui.

— Gremchka ? fit la voix musicale de la fille.

Elle secouait la tête, et ses cheveux d’argent dansaient autour d’elle, sur ses épaules nues.

— Nous ne connaissons pas Gremchka.

Elles semblaient détailler les hommes avec étonnement.

— Je m’appelle Claude Eridan, dit le jeune commandant de l’Entropie. Et voici Gus…

Celui-ci sourit maladroitement.

— Je m’appelle Allaée, dit la jeune femme, et voici Réséa et Jaïna.

Les deux jeunes femmes souriaient. Réséa avait le teint basané et des yeux gris. Jaïna un teint de pêche et des yeux bleus.

— Soyez les bienvenus à Slorn, continua Allaée en désignant le village d’un geste gracieux.

Claude Eridan fit avancer ses amis et le reste de l’équipage pour les présentations. Ce fut très simple et très rapide. Sinnie et Arièle dominaient leur trouble tandis que Gus dévorait des yeux les charmantes personnes qui les accueillaient. Il n’avait plus envie de retourner sur Gremchka pour l’instant. Assette semblait insensible au charme féminin et discutait, impénétrable, avec celle qui semblait diriger les autres. Puis, elles voulurent toutes connaître les nouveaux venus et défilèrent devant eux.

Il n’y avait pas une faille dans cette foule féminine, pas une erreur de la nature, pas un visage disgracieux, rien que des filles splendides.

Au cours de la conversation avec Allaée et Réséa, ils purent s’apercevoir que, pour ces femmes, rien n’existait en dehors du désert. Le désert était leur univers et nul ne l’avait jamais franchi ; leur monde était le petit village où elles vivaient, d’une vie presque végétative, avec un rudiment de langage ; sans besoin particulier, sans passion, sans se poser trop de questions, ignorant la maladie. Elles se reproduisaient probablement par parthénogenèse, et il semblait qu’elles voient des hommes pour la première fois de leur vie.

— Vous venez du fond du désert ? demanda Allaée à Claude Eridan.

Ce dernier secoua négativement la tête. Il renonçait à leur expliquer. Il aurait voulu pourtant leur faire comprendre qu’ils venaient de bien plus loin, que l’univers était fait de sphères célestes tournant dans l’espace sans fin, qu’ils avaient traversé l’infini. Il fut encore sur le point de reprendre ses explications, mais il y renonça.

Ils apprirent encore que Driam était le ruisseau par où leur parvenait, mystérieusement, la nourriture ; Annej, le désert ; Zvon, le satellite naturel, sorte de divinité.

Il fut question, ensuite, d’héberger les hôtes imprévus, et de leur choisir des « cubes d’opale ». Les dirigeantes discutaient entre elles avec une certaine animation. Gus fit quelques pas vers l’étrange végétation de Slorn, accompagné de trois jeunes filles aux yeux noirs.

— Il ne peut pas pousser autre chose que des arbres gazeux dans ce désert ? leur demanda-t-il.

— Arbre gazeux ? questionna la jeune fille qui était à ses côtés.

— Oui, dit Gus, plante, arbre… Oh ! vous ne pouvez pas comprendre. Comment vous appelez-vous ?

— Selnée, répondit la jeune femme. Mes amies, Yella et Elfée.

— Mon nom est Gustave-Christophe Moreau, dit le journaliste de sa grosse voix.

Les jeunes filles éclatèrent d’un rire cristallin.

— Appelez-moi Gus, si voua voulez, bougonna-t-il.

Ils étaient parvenus au milieu du bosquet de végétaux gazeux ; des troncs et des tiges éthérés, translucides, s’élevaient en groupe comme des tuyaux d’orgues, et un riche « feuillage » s’épanouissait au-dessus, d’une infinie variété de coloris. Au sol, des fleurs aux formes étranges abondaient, se répandant en tapis aux teintes pastel.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda Gus en désignant cette curieuse végétation.

À ce moment, une sorte de vent électrique dut se lever (bien qu’on ne le perçût pas), car les cimes légères et vaporeuses aux coloris irisés se mirent à s’agiter, les unes se courbant tandis que d’autres se relevaient, provoquant de gracieuses ondulations.

— Ça ? dit Selnée, ce sont des crav.

— Crav ?… murmura Gus, interloqué.

— À certaines époques, dit Selnée de façon énigmatique, ils nous protègent contre la phosphorescence de Zvon.

Gus resta un instant la bouche ouverte, cherchant à comprendre.

— La phosphorescence de Zvon ?…

Selnée éclata de rire.

— Vous pouvez y toucher, dit-elle.

Gus avança la main, prudemment, vers les « arbres » les plus proches, et constata qu’il n’éprouvait aucune sensation tactile, aucune résistance ; il pouvait passer au travers. Les cimes vaporeuses étaient toujours tourmentées par on ne sait quel souffle.

— Et ce vent qu’on ne sent pas ?

— C’est l’esprit des crav.

— L’esprit des crav… Bon, conclut-il après réflexion, si nous allions rejoindre les autres ?

Les filles n’étaient pas contrariantes et semblaient se plier à tous ses désirs. Elles rebroussèrent chemin avec lui, dociles et gracieuses, toujours souriantes.

— Tu ne devrais pas trop t’éloigner, Gus, reprocha Eridan lorsqu’ils furent parvenus auprès de lui. Nous allons être conduits à nos habitations et on va nous servir un repas. Je ne sais pas ce que c’est.

— Mais…, fit Gus.

— Quoi ?

— Nous n’avons pas besoin de manger.

— C’est d’accord, mon vieux, dans l’Entropie, les champs intérieurs s’en chargent ; mais à l’extérieur, non.

— Il n’y a qu’à rentrer.

— Non, il faut leur faire plaisir. Nous verrons bien ce que c’est.

— Suivez-nous, dit alors Allaée avec gentillesse.

Les dirigeantes s’avancèrent vers le village, tandis que les passagers de l’Entropie leur emboîtaient le pas, et que la foule admirative des jeunes femmes aux cheveux d’argent s’écartait pour leur livrer passage.


CHAPITRE V

À l’intérieur d’une grande habitation cubique aux murs d’opale qui laissaient passer un jour céruséen très doux, Claude et ses amis se restauraient, en compagnie des jeunes dirigeantes slorniennes.

Ces « maisons » ne comportaient qu’une seule pièce au centre de laquelle se trouvait une table monolithique, d’un bleu azur magnifique, semblable au lapis-lazuli. Tout autour, des sortes de « divans », souples et confortables, ovalaires, d’une belle couleur amarante, rouge de pourpre velouté. C’est tout ce que comportait l’ameublement. L’ambiance était simple, tranquille, reposante. En vrac, sur la « table », de curieuses petites pelotes qui semblaient faites de cheveux et de fils de couleur agglomérés : c’était le repas.

Après avoir hésité, nos amis se délectèrent de cette étrange collation. Tout était nouveau au palais, la consistance, le goût, la saveur, les parfums. C’était délicieux. Après en avoir croqué deux ou trois, Gus sentit une douce euphorie le pénétrer doucement, jusqu’au plus profond de son être, un élan vital nouveau parcourir ses fibres et ses cellules.

Les jeunes femmes, étendues sur les « sofas » amarante, laissaient voir leurs jambes magnifiques, sans aucune intention, mais sans aucune réserve non plus.

— Est-ce que vous avez toutes les cheveux bleus ? demanda Allaée en détaillant Sinnie.

— Non, répondit celle-ci, les femmes de Gremchka ont des cheveux aux teintes variées.

— Où est votre pays ?… Est-ce loin d’ici ?

Sinnie ne sut que répondre sur le moment ; elle regarda Eridan.

— J’ai déjà essayé de vous expliquer, intervint ce dernier.

Il lui sourit sans insister davantage.

Allaée haussa ses épaules potelées.

Gus était allongé sur un sofa, toujours entouré de Selnée, Yela et Elfée.

— Toutes vos maisons sont comme celle-ci ? demanda Gustave-Christophe Moreau.

Elfée hocha la tête.

— Oui, dit-elle en croquant une boule de couleur, pourquoi ?… Les vôtres sont différentes ?

Gus regarda autour de lui, puis :

— Vous n’avez pas froid ? ni chaud ? Ne travaillez-vous pas pour vivre ? N’y a-t-il pas autre chose que ce village ?… D’autres villages ?

Selnée secouait sa chevelure argentée.

— Froid et chaud ? demanda-t-elle, étonnée.

Selon toute vraisemblance, ces jeunes filles vivaient sans souci aucun, mangeant, ne travaillant pas, et se laissant bercer par une existence semi-paradisiaque, exempte de toutes contingences. La vérité allait se révéler pourtant tout autre.

— N’êtes-vous jamais allées au-delà de ce désert ? demanda Claude Eridan.

— Jamais. Pour quelle raison le ferions-nous ? Nous sommes bien ici. Nous avons des abris…, de la nourriture…

— Mais, intervint Assette, est-il possible que vous n’ayez jamais eu la curiosité de voir ce qu’il y avait après le désert ?

— Pourquoi faire ? demanda Réséa avec nonchalance.

— Et vos enfants ? questionna Arièle. Où naissent vos enfants ?

Allaée haussa les épaules comme si cette question n’en était pas une.

— Où voulez-vous qu’ils naissent ?

— Je veux dire, n’y a-t-il pas de maternité ? d’hôpital ? N’êtes-vous jamais malades ?

— Malade ? Hôpital ?

Il était évident qu’elles ignoraient même certains mots, concernant des faits ou des états qui n’existaient pas chez elles.

Gus se grattait le front, ce qui était chez lui le signe d’une grande perplexité.

— Voyons, dit-il au bout d’un moment. Combien êtes-vous ici…, combien de femmes ?

— Nous ne savons pas. Deux ou trois cents. Peut-être plus.

Ne se préoccupaient-elles donc vraiment de rien ?

— Et vous n’avez pas d’électricité, d’eau, de transport, de…, d’énergie ?

C’était effarant. Elles n’étaient pourtant pas des sauvages…

Une idée étrange germa dans l’esprit de Gus.

— Est-ce que ?… commença-t-il.

Selnée s’approcha de lui, tandis que les longs fils d’argent brillants de ses cheveux glissaient sur son épaule.

— Y a-t-il d’autres habitants dans cette contrée ?

— Nous ne savons pas, dit-elle avec un sourire lumineux, comme si ça n’avait pas d’importance.

— Vos aliments vous viennent-ils vraiment par le cours d’eau ?

— Oui, dit Allaée. Ça a toujours été ainsi.

— Mais qui ?… Qui vous les fait parvenir ?

— Nous ne savons pas.

— Mais enfin…, vous n’avez jamais remonté le long de ce ruisseau, pour voir ce qui se passe ?

— Jamais…

— Vous ne l’avez jamais descendu, non plus ?

Elles ne répondirent pas à cette question, mais soudain, une intense, une poignante tristesse flotta sur leur visage. Un long silence s’établit, que nul n’osa troubler.

Claude et Assette se regardèrent, intrigués.

— Ne reparlez jamais plus de ça, dit Allaée au bout d’un moment, jamais plus.

— Comme il vous plaira…

 

Ils ne posèrent plus de questions et s’installèrent à Slorn, parmi les jeunes femmes aux cheveux d’argent. Ils vécurent leur vie pendant les jours qui suivirent, de façon à s’intégrer à ce peuple étrange et à étudier le mystère de la planète Alana. Ce mystère qui semblait baigner toutes choses. Ils partagèrent leur « farniente » et leur absence d’activité, mangeant leur nourriture, couchant dans les cubes d’opale, sur les étranges lits ovalaires.

Ils ne retournaient à l’Entropie que de temps à autre, pour effectuer diverses mesures, se tenir au courant de l’actualité de Gremchka, des ordres reçus, et faire certaines vérifications nécessaires.

À bord, un membre de l’équipage était de garde, relevé toutes les douze heures.

Ces quelques jours s’écoulèrent, paisibles. Nos amis regardaient vivre les belles Slorniennes et ne se lassaient pas. Elles étaient plaisantes, dociles, douces, gentilles, pleines de prévenances, ne semblant avoir d’autre souci que celui de manger, boire l’eau violine du Driam, se promener, se prélasser, babiller… Étranges et inconscientes Slorniennes, isolées dans ce désert, sur ce monde perdu.

Qui donc leur envoyait régulièrement leurs aliments, par l’intermédiaire du Driam ? Qui disposait ces sortes de radeaux chargés de victuailles ? Ces radeaux faits d’une matière fabriquée…, manufacturée ?…

Que trouvait-on en amont ? Et surtout en aval, qui soit pour elles un tel sujet de terreur ?

Selnée, la douce Selnée, s’était vouée corps et âme à Gus qu’on ne voyait plus sans sa docile compagne, visitant les alentours du village d’opale, déambulant dans les rues de l’agglomération, allant chercher les aliments au Driam, se reposant sous les végétaux gazeux. Partout où il allait, elle le suivait, avec une fidélité qui finissait par émouvoir le géant. Il n’avait jamais connu pareille fortune ; cependant, il luttait contre le sentiment qui l’envahissait. Il ne voulait pas céder à cette agréable facilité, pas sur ce monde, pas au milieu de tant d’inconnu. Claude, d’ailleurs, l’avait mis en garde, ainsi que chacun des membres de l’équipage.

Et, soudain, une nuit, il y eut comme un branle-bas de combat.

Gus se dressa brutalement sur son séant, tandis que Claude Eridan, également réveillé en sursaut, bondissait sur ses pieds. Des exclamations sourdes au-dehors, un piétinement affolé…, des cris apeurés…

Allaée et Selnée firent irruption dans la pièce.

— Vite, dit Allaée, vite…, venez avec nous.

— Mais qu’y a-t-il ? grogna Gus qui n’aimait pas ce genre de réveil.

Déjà, Selnée l’entraînait.

— Que se passe-t-il ? demanda Claude Eridan.

Ils furent poussés au-dehors, où, tel un troupeau pris de panique, les jeunes Slorniennes fuyaient l’agglomération dans le plus grand désordre.

Ils furent rejoints par Assette le Dramalien.

— Où sont Arièle et Sinnie ?

— Elles sont là, dit-il, avec moi.

En effet, les deux amies se frayaient un chemin jusqu’à eux.

Une fois réunis, ils suivirent le mouvement.

Les Slorniennes se dirigeaient vers les forêts vaporeuses et immatérielles.

— Tout le monde sous les crav… Vite… Il faut faire vite, gémissait Réséa aux côtés de Claude Eridan.

Quand ils y parvinrent, Claude vérifia avec satisfaction que les deux copilotes Ikan et Embre étaient déjà là. Eexie était resté à bord de l’Entropie.

— Rien de cassé ? nasilla le relayeur de la combinaison spatiale de Claude.

C’était Eexie qui, s’étant rendu compte de l’exode, se renseignait.

— Rien pour l’instant, répondit Eridan. Tenez-vous prêt pour les zones de protection.

Des retardataires arrivaient. Certaines tiraient une fillette par la main, d’autres avaient un bébé dans les bras.

— Allaée, demanda Eridan, voulez-vous nous expliquer ?

Les yeux éperdus de la jeune femme détaillaient le visage mâle et énergique du commandant de l’Entropie. Elle désigna l’immense lune jaune, haute dans le ciel.

— Phosphorescence, dit-elle.

— Que voulez-vous dire ?

— Vous allez voir.

Elle était légèrement essoufflée.

Arièle vint auprès de lui. Même réveillée au cœur de la nuit, même au milieu de ces magnifiques créatures, elle s’approcha, pleine d’une grâce inégalable.

Claude ne fut pas sûr à ce moment, dans le clair de Zvon, de n’avoir pas aperçu un léger mouvement de dépit, vite réprimé, chez Allaée.

— Claude, dit Arièle, les zones de protection…

— Ne craignez rien. Tout est prêt.

— Nous ne risquons rien ici, expliqua Allaée. Il ne faut pas sortir du bois…, ne pas sortir. Tant que cela durera.

— Mais qu’est-ce que c’est ?

— La phosphorescence…

— Qui vous a prévenue ?

— Personne, nous le sentons, en nous-mêmes. C’est comme un avertissement.

Elle se tut, pleine de charme et d’on ne sait quoi qui ressemblait à de la résignation.

Quel était ce phénomène dont elles avaient tellement peur ? Claude éprouvait presque une sorte de pitié, maintenant, pour ces êtres faibles et sans défense, probablement à la disposition de quelque mystérieux et invisible maître.

Il aperçut Gus, à quelques pas, aux côtés de Selnée. Il regardait le ciel et l’immense lune jaune.

Et, soudain, cela se produisit.

Zvon, le satellite naturel d’Alana, se mit à changer de couleur. De jaune qu’il était, il devint de plus en plus brillant, comme incandescent, à tel point que toute notion de relief disparut ; puis, il fut illuminé d’une curieuse lueur verte phosphorescente, et tout l’espace sembla s’embraser, autour de lui, de cette blême et sépulcrale lumière.

L’Entropie venait d’être, à l’instant, entourée d’une aura lumineuse de protection. Nos amis, eux, sous les crav, ne risquaient rien, d’après les dires d’Allaée, et ils en avaient accepté l’augure. Le ciel était maintenant d’une couleur spectrale ; toute la plaine, l’agglomération aux cubes d’opale, les visages des jeunes femmes effrayées, reflétaient cette intense phosphorescence ; tout l’espace autour d’eux était vert, l’air semblait vibrer intensément et le regard y saisissait comme de rapides flammèches de couleur soufrée, qui se tordaient.


[image: 100000000000059C000008B76F6C831A.png]


— Qu’arriverait-il si l’une d’entre vous se risquait au-dehors ?…

Allaée avait l’air d’une biche aux abois.

— Brûlée…, dit-elle, comme une torche. Claude resta pensif, jeta un coup d’œil sur l’Entropie qui semblait parfaitement protégée et revint à la charge.

— Allaée, dit-il encore, que signifie ce phénomène ? Est-ce un phénomène naturel ?

— Nous ne savons pas. Cela se produit de façon cyclique et irrégulière. Nous ne savons rien.

Son regard était infiniment triste.

— C’est un avertissement, ajouta-t-elle. Elle se tut. Ses compagnes la regardaient d’un air désapprobateur.

Tout l’horizon, le sable blanc du désert d’Alana brillait d’un éclat verdâtre. Le village d’opale jetait des reflets électriques. L’éclat de Zvon était devenu presque insupportable.

Quelques instants s’écoulèrent encore, puis, brusquement, tout disparut. Le satellite reprit sa teinte jaune avec ses reliefs bleutés, et Slorn baigna à nouveau dans cette clarté diffuse qui émanait de lui habituellement. Toutes tremblantes, les Slorniennes, sachant par on ne sait quelle intuition secrète que tout danger était écarté, hésitaient encore à sortir du bois de crav. Cela ne devait pas se reproduire, et elles le savaient. Mais la consternation régnait au sein de cette assemblée. Elles restaient silencieuses. Des petites filles pleuraient dans les bras de leurs jeunes mères.

— Que faisons-nous ? demanda Gus. On peut aller dormir, maintenant ?…

Claude le foudroya du regard.

Encore quelques instants, puis, une à une, les filles aux cheveux d’argent se hasardèrent… Silencieuses, elles regagnèrent l’agglomération, presque en file. Étrange procession nocturne sur la mystérieuse planète Alana.

Ceux qui venaient de Gremchka ne devaient connaître que le lendemain les véritables raisons de cette infinie tristesse et l’exacte signification de cet étrange événement.


CHAPITRE VI

Le lendemain, Réséa et Jaïna avaient disparu ! Telle fut la première nouvelle qu’apprirent Claude Eridan et Gus lorsqu’ils se mêlèrent à la foule féminine, très matinale ce jour-là. Ce qui était inhabituel.

Un lourd silence régnait parmi elles, certaines pleuraient. La plupart restaient immobiles et abattues.

— Que se passe-t-il ? demanda Arièle en se joignant à eux, accompagnée de Sinnie.

— Je ne sais pas trop, répondit Eridan. On vient de nous annoncer la disparition de Réséa et de Jaïna.

— Est-ce que cela n’aurait pas un rapport avec l’incident d’hier soir ?

— La phosphorescence de Zvon ? Peut-être. On ne peut rien en tirer d’autre.

— Par la barbe de Zarathoustra ! maugréa Gus, nous finirons bien par savoir…

Selnée parut, son doux regard voilé de larmes.

— Allez-vous nous expliquer, à la fin, grommela Gustave-Christophe Moreau. Qu’est-il arrivé ? Où sont passées Réséa et Jaïna ?

Selnée posa sa main sur le bras du géant et secoua la tête.

— Elles sont parties, dit-elle… Elles ne reviendront plus.

Elle eut un soupir haché.

— Oh ! Gus…, c’est affreux…, affreux.

Elle se mit à sangloter contre son épaule.

Gus la serra dans ses bras.

— Mais enfin, voyons…, dit-il doucement. Calmez-vous.

Elle leva vers lui son visage baigné de larmes.

— Sont-elles vraiment parties de leur plein gré ?

Selnée secoua affirmativement la tête.

— Où sont-elles allées ?

La jeune femme essuyait ses yeux.

— Je ne sais pas… Chaque fois que Zvon devient phosphorescent, plusieurs d’entre nous doivent partir. Elles s’en vont bien de leur plein gré, mais elles ne reviennent jamais.

— Où vont-elles ?

Selnée haussa les épaules.

— Tout ce que nous pouvons dire, c’est qu’il faut descendre le Driam.

Allaée et Yela se dirigeaient vers eux.

Elles confirmèrent les dires de Selnée.

— C’est un sujet que nous préférons éviter, ajouta Allaée. Nous préférons ne pas en parler. C’est un rituel qui n’appartient qu’à nous. Une sorte de malédiction qui a frappé notre peuple, il y a des millénaires. La phosphorescence est un signal, et lorsqu’elle se produit, il nous faut obéir.

— Mais obéir à qui ? À quoi ?

— Je ne sais pas. Autrefois, lorsqu’il y avait des hommes…

— Il y a donc eu des hommes ?

— Oui. Il y a très longtemps. Ce sont des faits historiques qui sont transmis de bouche à oreille. Il y avait une autre civilisation alors.

— Mais pourquoi n’avoir rien dit ? Pourquoi avoir attendu ce moment… Peut-être…

Allaée secoua la tête.

— Non, dit-elle. Jadis, les hommes ont essayé de se révolter et de ne pas payer ce tribut ; ils ont tous été exterminés. Tout un peuple…, toute une vaste et riche civilisation.

Elle resta pensive, puis :

— Nous ne pouvons pas faire autrement. Zvon donne le signal. Si cet avertissement n’est pas écouté, la phosphorescence réapparaît à nouveau, cela peut durer des mois, c’est horrible !

Elle s’interrompit et frissonna.

— Un petit groupe préfère toujours se sacrifier…, continua-t-elle, pour sauver les autres.

Elle détourna la tête. Il était difficile de lui faire préciser le cauchemar qu’elles semblaient toutes vivre.

Une à une, maintenant, les jeunes femmes regagnaient leurs occupations et leur demeure. Il était certain qu’elles se considéraient comme les dernières survivantes d’une fabuleuse et heureuse civilisation, disparue à la suite d’une terrible catastrophe ; qu’elles étaient fixées dans leur extension par on ne sait quelle contrainte, nourries par on ne sait quel implacable dominateur, vivant douillettement, mais sans possibilité d’action quelle qu’elle soit, et obligées de payer un périodique tribut charnel. Lorsque le signal se produisait, quatre d’entre elles étaient tenues de tout abandonner et de descendre le long de la rivière Driam vers une terrifiante destination.

Aussi, étaient-elles résignées depuis des générations et des générations.

— Un élevage, alors, murmura Gus, la mâchoire crispée, résumant ainsi les pensées de chacun. Il faut faire quelque chose.

— Non, surtout, ne faites rien. Ne tentez rien…, s’écria Allaée, c’est notre vœu le plus cher. Quiconque a essayé de rompre l’équilibre dans lequel nous vivons, a provoqué des catastrophes effroyables que nous payons de notre sang.

— Mais, dit Gus, vous avez bien parlé de quatre victimes chaque fois ?

— Oui, dit la douce Selnée avec une angoisse dans la voix. Les deux prochaines sont Yela et moi.

Il y eut un lourd silence.

— Mais ce n’est pas possible, grogna Gus. Nous n’allons pas rester les bras croisés, Claude, il faut…

Selnée secoua la tête avec résignation.

— Non, Gus, dit-elle. Promettez-nous, au contraire, de ne rien faire.

— Je vous en supplie, s’interposa Allaée. Vous allez nous promettre de ne rien tenter ; nous n’acceptons de vivre ainsi, puisque nous n’avons pas le choix, que dans l’intérêt de celles qui restent et de nos enfants.

— Mais par la barbe de Zarathoustra ! Quel avenir pour vos enfants ! s’écria Gus.

Allaée se mit à pleurer doucement, puis elle détourna la tête. Sinnie s’avança vers elle, les mains tendues.

— Allaée, nous sommes vos amis, dit-elle. Notre Science est très puissante, peut-être pourrions-nous vous aider.

— Non, non… Il n’y a absolument rien à faire pour nous. Je veux votre parole.

Eridan serra les poings.

— Nous vous le promettons, dit-il.

Mais Adèle et Sinnie, en aparté, avaient échangé quelques paroles rapides.

 

Selnée et Yela partirent dès le soir tombé, pendant le repas, sans avoir fait d’adieux à Claude Eridan, à Gus et aux autres ; presque subrepticement pour éviter tous regrets, et sans leur avoir dit le moment précis. Lorsque Allaée le leur apprit, un silence terrible s’appesantit sur le petit groupe, un silence chargé de menaces.

Gus, la rage au cœur, se dressa soudain.

— Où vas-tu ? demanda Eridan.

— Mais enfin, dit Gus d’une voix sourde, qui sommes-nous ?… Des lâches ?…

Elfée vint près de lui.

— Non, Gus, dit-elle, vous n’êtes pas des lâches. Il ne faut pas vous mêler à nos mœurs, à nos coutumes, à notre vie… Vous n’êtes pas des nôtres, vous ne pouvez pas comprendre.

— Mais enfin, Claude…, reprit Gus qui sentait monter en lui une colère à peine contenue.

Le regard d’Eridan se fit dur, sévère.

— Nous avons promis… Calme-toi, et ne fais rien qui puisse nuire à nos hôtesses.

— Est-ce que nous ne pouvons même pas les suivre ? Pour voir jusqu’où elles vont ? Pour vérifier quel sort leur est réservé ?

— Restez calme, Gus… Asseyez-vous au milieu de nous, dit Allaée. Oubliez Selnée et son amie Yela…, et pensez à celles qui restent. Il ne se produira rien avant longtemps, maintenant.

Gus se rassit en serrant les dents, regardant Claude et Assette, imperturbables, le cœur déchiré.

Le repas s’acheva dans le silence le plus strict. D’ailleurs, la plupart des aliments ne furent même pas touchés et ce n’est que tard dans la nuit, après une sorte de veillée funèbre et impuissante, que nos amis rejoignirent leur couche.

Mais le lendemain…


CHAPITRE VII

Le lendemain, Arièle et Sinnie avaient également disparu !

Ce fut une consternation générale. On les chercha partout, dans l’astronef, dans l’agglomération, dans les alentours, en vain. Il fallut se rendre à l’évidence, la Terrienne et son amie de Gremchka avaient bel et bien disparu sans laisser de traces.

Allaée était bouleversée.

— Mon Dieu ! qu’allez-vous faire, Claude Eridan ?

Les jeunes femmes étaient affolées. Elles redoutaient le pire.

— Cette fois, c’en est trop, gronda Gus. Si vous croyez que nous allons rester les bras croisés, vous vous trompez.

— Écoutez, nous vous promettons de ne rien faire qui puisse vous nuire, affirma Claude. Mais nous ne pouvons tolérer cela. J’espère que vous nous comprenez.

Allaée leva ses grands yeux apeurés vers Claude.

— Tout m’est égal, dit-elle, car la prochaine fois c’est mon tour. Mais pensez à elles, à toutes celles qui restent.

— Ne craignez rien, dit Eridan.

Il la regarda jusqu’au fond des yeux.

— Ayez confiance, dit-il.

Il étreignit ses deux mains, puis :

— Vite, dit-il aux autres. Ou bien elles ont suivi volontairement Selnée et Yela, ou bien elles ont été enlevées. À l’Entropie ! Ne perdons pas un seul instant !

Au pas de course, ils s’élancèrent dans la direction de l’appareil tandis que les filles d’Alana, craintives, les regardaient s’éloigner.

Eridan, Assette et Gus prirent place à bord du module accompagnés par le copilote Ikan.

— Nous en aurons le cœur net, dit Claude entre ses dents. Je suis persuadé qu’elles les ont suivies, dans la nuit, sans rien dire à personne.

— Quelles imprudentes ! murmura Assette. Terriblement imprudentes !

— Tous les reproches que nous pouvons faire n’y changeront rien… Il faut agir…, vite.

Le module s’éleva dans les airs sous les yeux médusés des Slorniennes. Transparent comme une bulle de verre, il s’orienta, puis s’éloigna rapidement.

— Elles ont dû descendre le Driam. Il n’y a qu’à suivre le ruisseau vers l’aval.

Et, au-dessus du désert blanc, au-dessus de l’Annej, l’observation commença à faible altitude et à vitesse réduite. Silencieux et presque invisible, le module planait au-dessus du cours d’eau violine dont le ruban serpentait.

Ils eurent tôt fait de parcourir le Driam dans toute sa longueur, depuis Slorn, jusqu’à l’étrange mer violette sans cesse agitée par une curieuse tempête. Le module se posa à l’embouchure. Le sable blanc avait fait place à du marbre et à du porphyre rouge. Le Driam avait grossi, par le jeu de nombreux affluents venus des fins fonds du désert, et ses flots mauves tourbillonnants se perdaient dans l’océan. Des bancs de vapeur stagnaient, malgré le vent chaud…, un brouillard gris, insensible aux remous de l’air, dessinait des bandes et des écharpes horizontales au-dessus des flots. D’énormes icebergs de gaz solidifié de couleur jaune se balançaient au large.

Personne dans ce paysage désolé.

— Où sont-elles ?… Où sont-elles ? Mon Dieu !… murmura Gus.

Il regarda Eridan. Ce dernier était nerveux, excédé.

— Nous les aurions aperçues sur les rives du fleuve, dit Assette. Si elles sont venues à pied jusqu’ici, elles ont marché toute la nuit ; elles doivent être éreintées.

— À moins qu’elles n’aient pris une embarcation.

— Que faisons-nous ? demanda Gus.

Le jeune commandant de l'Entropie était soucieux au-delà de toute mesure.

— Je ne pense pas qu’elles aient remonté le ruisseau jusqu’à la source, dit-il au bout d’un moment, puisqu’il était question d’aller vers l’aval. De toute façon…

Il hésita.

— Quoi ? s’écria Gus. Eh bien ! parle.

— Je…, s’il le fallait, nous y serions en moins d’une minute. Non. J’ai une autre idée. Je préfère suivre le rivage, de part et d’autre.

Il réfléchit un instant, puis :

— Reprenons de l’altitude, dit-il à Ikan.

Le module s’élança à nouveau dans les airs, et ils se mirent à explorer les rivages insolites de ce non moins insolite paysage. Là, la mer démontée battait des rochers suspendus et agravitationnels, plus loin, c’était le désert qui mourait au bord de l’océan ; d’immenses étendues de ce sable blanc, des étendues qui n’en finissaient pas. Plus loin, à nouveau, des plaines de marbre… Puis des zones de matières vitreuses avec le rougeoiement intérieur. À nouveau, le sable blanc.

— Nous allons trop loin, Claude, dit Gus avec anxiété. Que cherches-tu ?

— Je suppose qu’il existe d’autres agglomérations identiques à Slorn, bien que nous n’ayons pas eu le temps de vérifier. Si le signal est le même pour tout le monde…

Au même instant les prévisions de Claude Eridan se vérifièrent.

Là-bas, apparaissait un cours d’eau identique au Driam.

Et, sur la grève, à quelques mètres de l’embouchure, deux jeunes femmes immobiles, leurs cheveux d’argent flottant dans le vent tiède, face à la mer, à moitié dévêtues.

— Là ! Regardez !…

— Deux Slorniennes ?

— Non, ce ne sont pas des Slorniennes, prononça Claude à voix basse. Celles-ci viennent d’un autre village. Stoppez, Ikan.

Le module décéléra et s’immobilisa silencieusement dans les airs ; puis il descendit lentement et atterrit à quelques centaines de mètres à peine des deux jeunes femmes.

Celles-ci, dans le bruit de la mer déchaînée, ne s’étaient aperçues de rien, n’avaient même pas détourné la tête.

— Il nous faut savoir à tout prix, dit Claude, voir ce qui se passe, les suivre s’il le faut. Tout le monde à terre.

Ils sautèrent au sol et se dissimulèrent derrière des dunes de sable blanc, en observation, leur « boîte noire » prête à entrer en action au moindre danger.

Les deux jeunes femmes, là-bas, face à la houle dansante, étaient en tout point semblables aux Slorniennes. Mêmes cheveux d’argent qui voltigeaient derrière elles, même corps sculptural, très peu vêtues, comme celles qu’ils connaissaient déjà. Elles se tenaient par le bras et parfois s’embrassaient. Elles avaient l’air exténuées, à bout de force ; il est probable qu’elles avaient descendu le cours du ruisseau pendant la nuit.

Qu’allait-il se passer ? C’était une chance sur mille d’avoir réussi à rencontrer des victimes de cet étrange holocauste. Eridan et ses amis avaient beau écarquiller les yeux dans toutes les directions, il n’y avait rien qui puisse laisser présager un sacrifice quelconque.

Du côté de la mer peut-être…

Pour l’instant, en tout cas, il n’y avait rien d’anormal. D’énormes vagues roulaient lentement et venaient s’écraser sur la grève, dans un fracas assourdissant d’écume rose.

De loin en loin, au large, un geyser jaillissait. Les icebergs jaunâtres, sulfureux, dansaient au rythme de la houle.

Et toujours ce vent chaud qui venait du large. Lentement, à quelques mètres d’eux, un banc de « parcelles » fait de tout petits points minuscules, dérivait lentement.

— C’est pas folichon, cet endroit, souffla Gus. Je me demande d’où va venir le danger.

— Probablement de la mer, estima Claude.

Les jeunes femmes s’étaient raidies tout d’un coup, là-bas et s’étaient faites plus attentives. Les Gremchkiens, aux aguets, retinrent leur souffle, comme pour mieux observer l’extraordinaire chose qui était en train de se produire. Était-ce cela l’événement tant redouté par les Slorniennes ? Étaient-ce ces blocs rocheux qui dévalaient ?…

En effet, ils avaient déjà noté, au loin, l’existence de ce paysage fantastique fait de rochers agravitationnels. Et voilà que maintenant, ces rochers, lamboanites à grenat rouge, rhyolites vitreuses, granits porphyroïdes, roulaient à même le sol, rapidement, dans la direction des jeunes femmes.

Il y en avait des centaines, de toutes tailles, de toutes formes, de toutes couleurs. Ils arrivaient comme un troupeau disparate, effrayant…, un troupeau de cauchemar, contournant les monticules, escaladant les crêtes, roulant, de façon pourtant cohérente, vers la mer. Ils arrivaient comme une terrifiante armée, dans un grondement sourd.

Eridan et ses amis n’en croyaient pas leurs yeux.

— Approchons, souffla-t-il. Suivez-moi.

Ils firent ainsi plusieurs dizaines de mètres, en rampant.

Les rochers arrivaient, toujours roulant, parfois bondissant au-dessus d’un obstacle, projetant de petits éclats à droite et à gauche, soulevant une poussière de sable blanc.

Contrairement à toute attente, cette armée d’un autre monde, cette multitude minérale, passa à distance des deux jeunes filles de plus en plus effrayées, et se dirigea, en face d’elles, vers l’océan violet.

Ce fut alors inimaginable.

Là-bas, le commando de cailloux se dispersait selon un arrangement semble-t-il réglé à l’avance ; ils paraissaient être soumis à l’effet d’un champ magnétique. Ils s’alignèrent, comme s’ils étaient attirés par des lignes de force préalablement structurées. Ils se groupèrent les uns au-dessus des autres, obéissant à un maître invisible, et, en très peu de temps, une sorte de porche rocailleux fut construit sur la grève ; un porche qui, en réalité, se continuait par une sorte de tunnel, plongeant sous la mer. Les derniers rochers allaient rejoindre leur « poste » sous les eaux, fonçant à l’assaut des vagues déferlantes. Une sorte de travail de maçonnerie extraordinaire se réalisait, comme si un ciment mystérieux remplissait les espaces vides et modelait l’ensemble ; une incroyable transformation soudait de façon étanche ces éléments les uns aux autres…, une vie curieuse animait ces matériaux.

— On dirait l’entrée de l’Enfer, ne put s’empêcher de murmurer Gus.

Les jeunes filles épouvantées, face à ce gouffre qui descendait dans les profondeurs, ne bougeaient toujours pas.

L’eau qui se trouvait à l’intérieur du tunnel semblait maintenant aspirée et se retirait. Au bout d’un moment, cet incroyable antichambre se trouvait apte à livrer passage à des êtres vivants, à les mettre en communication avec quelque aménagement des abîmes sous-marins !

Gus serrait les poings. Eridan le sentait prêt à intervenir. Il jeta un œil vers lui et le devina sous tension, presque sur le point de bondir.

— Pas maintenant, Gus… Je t’en prie, domine-toi, dit-il sèchement.

Qu’allaient faire les filles ? Allaient-elles obéir ? Aller jusqu’au bout de leur supplice ? Allaient-elles franchir ce seuil fantastique, cet incroyable tunnel qui plongeait dans le sein des océans… « Quelqu’un » viendrait-il les chercher ?

Au bout d’un certain temps, qui parut long, les jeunes femmes, la main dans la main, s’avancèrent vers ce gouffre horrible et s’y engagèrent, presque timidement…, seules, résignées, vaincues…, marchant vers on ne sait quel destin, vers on ne sait quelle abomination. Elles disparurent.

Gus s’était levé à moitié. Eridan le retint.

— Pas encore, répéta-t-il.

— Mais, Claude… Arièle et Sinnie, là-dedans ! Et les autres…

Encore quelques instants…, des siècles ! Les vagues se fracassaient sur la grève. Le grondement de la mer était puissant, soutenu, inquiétant.

Gus, énervé, chassa des « parcelles » qui l’entouraient.

— Sales bêtes !

Quelques secondes…

— Claude, je t’en supplie. Avant que cette « bouche » ne se referme.

— Allons-y, commanda Eridan brusquement.

Ils se dressèrent et coururent jusqu’à l’ouverture monstrueuse. Arrivés sur le seuil, ils eurent un mouvement de recul, une légère hésitation.

— Et si Arièle et Sinnie n’étaient pas descendues par-là ? Si elles couraient d’autres dangers ? Ailleurs ?… demanda Assette avec une curieuse altération dans la voix.

— C’est peu probable, estima Eridan. Nous n’avons plus le choix maintenant.

Ils pénétrèrent sous cette voûte maléfique, plongeant dans la demi-obscurité, pataugeant dans une vase invraisemblable, vers l’inconnu, dans les entrailles de cette étrange et mystérieuse planète, vers les abysses d’Alana.


CHAPITRE VIII

Il leur fallait agir avec célérité, car il leur était impossible de savoir si les rochers n’allaient pas dématérialiser leur installation, ou si le porche conduisant dans les abîmes attendait encore d’autres victimes. Ils pressèrent le pas, marchant toujours dans cette boue qu’était le fond de la mer. Il régnait maintenant une obscurité totale et ils s’éclairaient avec l’aide de la boîte noire fixée à la combinaison. Cette boîte noire, extraordinaire réservoir d’énergie fondamentale, servait, soit à détruire, soit à paralyser, soit à anesthésier, soit à éclairer. Elle avait même parfois, dans certains cas, une action sur le temps (2). Une phosphorescence bleuâtre les précédait, jaillissant de leur arme, et rendait visibles les parois d’où suintait une humidité importante. Un grondement lointain leur parvenait, le bruit de la tempête incessante, transmis par l’élément liquide et la paroi rocheuse.

Ils descendaient toujours. De place en place, les traces de pas des deux jeunes victimes, se prolongeaient, empreintes nettes sur le fond sablonneux.

Après un bon quart d’heure de cette marche malaisée, ils parvinrent jusque devant une cloison d’aspect métallique qui barrait le passage.

— Voilà, dit Eridan. Nous y sommes.

— Eh bien ! s’alarma Gus. Si les rochers se désagrègent, nous allons être engloutis.

— Il doit y avoir un moyen.

Claude Eridan palpait la porte de métal. Assette et Ikan, qui fermaient la marche, regardaient derrière eux, avec une inquiétude non dissimulée. Gus s’imaginait déjà voir les flots accourir à la vitesse d’un cheval au galop.

— Si les filles sont passées, nous passerons aussi, ajouta le commandant de l'Entropie.

Et soudain, sans qu’il ait rien déclenché, le mur commença à s’ouvrir. Un trou minuscule se forma en son centre puis s’agrandit, en cercle, exactement comme le diaphragme d’un appareil photographique.

Ils franchirent sans hésitation l’étrange seuil.

De l’autre côté, c’était éclairé, ou plutôt luminescent : un boyau entièrement métallique cette fois, et qui devait faire la jonction avec celui qu’ils venaient de quitter. Et cela descendait toujours.

Immédiatement, l’iris se referma derrière eux.

— Bon ! fit Gus. Cette fois nous y voilà !… Où allons-nous atterrir maintenant ? En tout cas nous sommes à l’abri de la flotte. Tu as vu l’épaisseur du diaphragme ? Incroyable !

Eridan ne répondit pas.

Ils reprirent silencieusement leur marche en avant. Au sol, des traces de boue qui allaient en se dégradant.

Après un long moment de cette progression, ils parvinrent devant un second diaphragme qui s’ouvrit de la même façon, les conduisant dans une salle rectangulaire, étroite, aux parois luminescentes également. Ils y prirent place. L’iris se referma et soudain le sol se déroba à une allure vertigineuse, leur coupant le souffle : une sorte d’ascenseur cybernétique ! Après quelques minutes, l’appareil s’immobilisa tandis qu’un nouveau diaphragme s’ouvrait devant eux.

Ils sortirent les uns après les autres et se retrouvèrent dans une sorte d’antichambre métallique. Ils firent quelques pas. C’était une pièce entièrement vide. Au milieu de chaque cloison, les mêmes diaphragmes ronds, identiques à ceux qu’ils connaissaient déjà.

Mais lequel choisir ?

Eridan tâtait les murs, inspectait le sol mais tout était uniforme, sans indication aucune… Sauf peut-être…

— Là ! regardez ! dit-il devant un seuil circulaire, n’est-ce pas une légère trace de vase ?

— On dirait, dit Assette en s’approchant. Elles seraient donc passées par-là ?

— Allons-y, dit le commandant de l’Entropie. Nous ne pouvons plus reculer.

— Personne ne s’est donc encore aperçu que nous n’étions pas des indigènes ? s’étonna Gus.

Le diaphragme s’ouvrit et ils passèrent dans l’incroyable hall qui se trouvait de l’autre côté.

La « porte » se referma derrière eux avec une sorte de chuintement sourd, lugubre.

— Ça alors ! souffla Gus. Qu’est-ce que c’est que ce bazar ?

La salle était très grande, parallélépipédique, le plafond très haut ; les cloisons semblaient toujours sécréter cette douce luminescence rosée. Elle contenait d’innombrables piliers quadrangulaires, sol-plafond, « feuilletés » comme les corps des électro-aimants. Elle ne paraissait contenir autre chose que cette bizarre géométrie. Des piliers en enfilade, faits de feuillets métalliques empilés.

Ils firent quelques pas dans une allée centrale et prêtèrent l’oreille, l’esprit en éveil.

— Claude ! s’écria Gus.

— Doucement, tu vas nous faire repérer…, répondit celui-ci.

— Est-ce que tu n’entends pas ?

— Si…, mais pour l’amour du ciel, Gus, modère-toi.

— C’est étrange, dit Assette en écoutant, on dirait…

C’était étrange, en effet. Des bruits extraordinaires se faisaient entendre, des sortes de gémissements ; comme si quelqu’un geignait doucement, se plaignait à gauche, à droite, là-bas, un peu partout.

— On dirait des voix humaines, intervint Assette poursuivant son idée.

Cela ne semblait pas provenir des piliers, mais ces plaintes, douces, furtives, ces râles sourds, monotones, naissaient et mouraient sur place, dans leur environnement même, juste devant eux, ou sur les côtés, ou plus loin.

C’était incroyable !

— Qui…, qui se plaint ainsi, quels sont ces râles ?

Parfois c’était très doux, très proche…, à peine « humé ».

Il semblait, au fur et à mesure de leur marche, qu’il y eût toute une foule, comme une multitude soupirante.

Ils traversèrent la salle dans toute sa longueur, laissant derrière eux ce multiple halètement, ce gémissement fragmentaire.

Après de nombreuses autres salles identiques, ils parvinrent jusqu’à une pièce entièrement circulaire et qui était différente. Là, pas d’appareil, pas de machine, pas de piliers, une sorte de grande arène vide, comportant une sortie diamétralement opposée.

— Allons-y, ordonna Eridan.

Ils s’y engagèrent résolument.

Parvenus au milieu de cette sorte de cirque, des lueurs apparurent, en l’air, dans l’espace qui les entourait, s’éclairant puis s’éteignant tour à tour, de toutes couleurs…, comme des éclairs lents. Partout, des lumières palpitantes, rythmées, battantes, presque vivantes.

Ils ne s’attardèrent pas et, terminant de franchir les quelques mètres qui les séparaient du diaphragme, ils pénétrèrent dans une nouvelle pièce.

Celle-ci était pentagonale, comme une grande alvéole. Par la suite, toutes celles qu’ils traversèrent affectaient la même forme. Dans chacune d’elles, les mêmes phénomènes se reproduisaient, lueurs fugitives, soupirs, sans ordre, sans raison, sans logique aucune.

Ce n’est qu’au bout d’un certain temps, qu’il leur sembla suivre, ainsi, pièce par pièce, une sorte de spirale descendante à très grand rayon de courbure.

D’autres alvéoles, encore…, et encore d’autres ! Une légère fatigue commençait à se faire sentir. Ça n’en finissait plus.

— Nous ne les retrouverons jamais…, commença Gus. Ce n’est pas possible.

— Pas de découragement, mon vieux. Je t’en prie. Nous finirons bien par arriver quelque part ; je suppose que nous approchons du but.

L’alvéole métallisé dans laquelle ils pénétraient maintenant, offrait une variante. Toutes les parois étaient couvertes de petits signes lumineux qui clignotaient, dansaient de façon incessante et vertigineuse.

— Ce sont des chiffres ! murmura Claude entre ses dents. Des chiffres du langage Dven !

Gus regarda son ami : le jeune commandant de l'Entropie était blême.

— Le langage Dven est celui d’un peuple appartenant à un autre système planétaire, une autre galaxie.

— Et même un autre univers, ajouta Assette le Dramalien. C’est inexplicable.

— Ou bien Alana a jadis été colonisée par les Dven, ou bien… Mais non, c’est impensable.

— Eh bien ! dis-le…, enjoignit Gus.

— Cette planète Alana… Non, ce n’est pas possible, nous le saurions.

— Tu veux dire qu’Alana se serait substituée à Urgénius ? insista le colosse.

— Mais ce n’est pas possible…, ce n’est pas possible. Les distances… Changement de galaxie… Il y aurait eu émission d’un énorme quantum de cohétrons. Les cohétrographes l’auraient enregistré.

Claude Eridan semblait désemparé.

Aux murs, les signes ou plutôt les chiffres, continuaient leur sarabande. D’autres alvéoles encore, contenaient les mêmes nombres, qui réglaient on ne sait quel mystérieux travail, qui présidaient à on ne sait quelle étrange fonction. Ils continuèrent à descendre, en spirale, à travers ces cellules métalliques et mathématiques, les unes succédant aux autres, identiques, avec leur infernale chorégraphie numérique.

Tout d’un coup, et alors qu’ils s’apprêtaient à franchir un seuil circulaire, une inscription lumineuse apparut en fronton.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda Gus.

Eridan s’était immobilisé.

— Toujours du langage Dven.

— Qu’est-ce que ça veut dire ?

— Il y a écrit :

DANGER
NE PAS PÉNÉTRER
SANS « N » EDRE

Il observa un moment de silence. Ikan préparait une boîte noire qu’il braquait vers la porte.

— On détruit cette issue ? demanda-t-il.

— Non. Un instant. Pas de bêtises. Jusqu’ici tout va bien et nous sommes passés inaperçus. Nous ne nous en tirons pas trop mal.

— Qu’est-ce qu’un « N » edre ?

— Je ne sais pas.

— Que faisons-nous ? demanda Assette. De toute façon, les jeunes femmes n’avaient pas de « N » edre non plus. À moins qu’on ne leur en ait fourni.

Eridan haussa les épaules.

— En avant, dit-il.

Le diaphragme s’ouvrit et ils franchirent l’ouverture.

Là, stupéfaits, ils regardèrent tout autour d’eux.

C’était un alvéole comme les autres du point de vue configuration. Emplissant tous les murs, des myriades de chiffres dansaient leur ballet maléfique, clignotant par rangées entières, se reformant, se transformant par groupes, par ensembles : des lueurs, comme dans l’arène, quoique moins nombreuses, s’allumant et s’éteignant, ça et là dans l’espace.

Mais surtout…

Des cris, des cris rauques, retentissaient tout autour d’eux, des grognements, des râles, des plaintes ; puis également des hurlements de douleur, des cris de souffrance, des vociférations. Il n’y avait pourtant personne et ce n’étaient pas des êtres invisibles puisqu’ils pouvaient se mouvoir librement dans la pièce ; c’était immatériel, dans l’air ambiant…, parfois certains gémissements se transformaient en cris suraigus, finissant par un hululement électronique ; des paroles incompréhensibles étaient prononcées, chuchotées, scandées.

Eridan et ses hommes avancèrent encore.

Leurs yeux distinguaient mal les arêtes vives des coins de l’alvéole hexagonal ; tout était comme dédoublé, triplé. Comme plusieurs images superposées, l’une disparaissant tandis que l’autre apparaissait.

Au milieu, deux cubes transparents, dont on devinait toute la géométrie. Chaque fois que leurs yeux affolés essayaient de les fixer, ces cubes avaient l’air de s’éloigner jusqu’à l’infini à toute vitesse. L’image des deux solides restait la même, mais avait deux propriétés simultanées, celle de fuir au loin dans l’espace, et celle de rester stable. Les contours étaient multiples, insaisissables.

Les quatre hommes se regardaient, abasourdis. L’atmosphère était comme plissée autour d’eux, des franges, des interférences…, tous les phénomènes déjà observés se reproduisaient simultanément, et les cris, les vociférations redoublaient. C’était hallucinant.

— Qu’est-ce que ça veut dire ?

— C’est un espace à plusieurs dimensions…, de très nombreuses dimensions. Continuons.

Les yeux rouges à force de mal voir, et les oreilles assourdies par les cris déchirants, ils franchirent le seuil qui portait encore l’inscription :

DANGER
NE PAS PÉNÉTRER
SANS « N » EDRE

Derrière, c’était identique mais plus grand.

— Dépêchons-nous, dit Claude. Les calculs sont différents sur les cadrans-murs. Voici des matriciels, des « anneaux » et des « corps »…

Ils pressèrent le pas, traversant, pris de vertige, des enfilades de salles presque toutes semblables, reconnaissant au passage les fonctions d’onde avec leurs Hamiltoniens, les calculs statistiques et probabilistes, les vectoriels, les commutationnels imaginaires, les interférentiels provenant de l’algèbre de Crool Hamv, les intégrales interdimensionnelles, les ensembles dégradés, les polvoïdes et monoïdes gravitationnels. Claude Eridan notait tout cela à haute voix. Gus était abasourdi.

Finalement, ils s’arrêtèrent dans un endroit qui semblait plus calme et soufflèrent un peu.

— Ouf, dit Gus, plus de lumière, plus de cris…, c’est affreux ce que nous venons de traverser. Claude…, tu n’as pas l’impression que ces mathématiques « vivent », toutes seules, sur ces murs ? Que l’espace et le temps leur appartient ?

Claude ne répondit pas, inspectant les murs où se jouaient toujours les mêmes séquences de signes animés.

— Calcul des concepts en multibandes de conductibilité, dit-il au bout d’un moment.

Il restait en contemplation.

— C’est effroyable, l’entendit-on murmurer, comme en lui-même.

Puis un peu plus tard.

— Maintenant, les orbitales moléculaires d’un ensemble infini…

— Ensemble infini ? demanda Assette effrayé. Pire que sur Gremchka alors…

Cela continuait, inlassablement, les signes disparaissaient, réapparaissaient, se groupant, s’arrangeant, se résolvant à une allure extraordinaire.

— Énergie potentielle des noyaux dans le champ l’un de l’autre… Incertitude, exclusion… Variation des effets Bragge.

Enfin, Eridan s’arracha à sa contemplation. Les murs se remettaient à se dédoubler et des gémissements naissaient, dans l’air.

À nouveau, une inscription Dven s’allumait au fronton de la « porte » :

DANGER
VÉRIFIER VOTRE « N » EDRE

Ils la dédaignèrent et passèrent tout de même.

Alors ce fut l’inimaginable.

Ils furent aussitôt happés, aspirés littéralement par l’orifice, transportés par des franges et des interférences lumineuses. Ils se retrouvèrent dans une sorte de turbulence photonique extraordinaire, transportés par des ondes de lumière finement plissées, tout au long de boyaux immatériels. Des voix incohérentes parlaient à leurs oreilles, des propos informes, sans signification. Ballottés à une vitesse vertigineuse dans toutes les positions, Eridan couché sur le dos, Assette à quatre pattes, Ikan à genoux, la tête ployée, Gus les quatre fers en l’air, ils filèrent, véhiculés par cette hallucinante mécanique ondulatoire, vers une destination inconnue.

— Claude !… cria Gus, mais sa voix ne franchit pas ses lèvres.

Eridan, d’ailleurs, n’entendait plus. Les autres pas davantage.

Cela dura quelques instants dont ils ne purent apprécier la durée. Finalement, une trombe de lumière, un tourbillon immatériel les englua dans ses spires gigantesques et ils se mirent à tournoyer à une vitesse de plus en plus grande.

Tout se dilua…, une brume rosée remplaça les ondes, ils eurent l’impression que tout se retirait autour d’eux, comme un titanesque ressac, et ils se retrouvèrent, tout étourdis, assis sur un sol résistant et réel.

Hébétés, ils regardèrent autour d’eux.

Le spectacle qu’ils contemplaient n’avait rien à envier à tout ce qui précédait.

Gus avait la bouche en O.

— Par la barbe de Zarathoustra ! réussit-il à dire au bout d’un moment.


CHAPITRE IX

Ils se trouvaient sur une sorte de grève faite d’un sable inconnu. Derrière eux, une porte concentrique se refermait doucement avec un chuintement sifflant.

— Nous sommes au centre de la planète, dit Gus en regardant autour de lui.

Claude Eridan s’était retourné vers l’orifice qui était maintenant totalement refermé.

— Regardez ça, dit-il en palpant la cloison. C’est comme du verre… Un verre très épais.

— Curieux, dit Assette à son tour. En effet, on dirait du verre.

Ils levèrent la tête.

Cette paroi légèrement incurvée, c’est-à-dire à très grand rayon de courbure, se perdait là-haut, très haut, dans l’obscurité.

Mais ce n’était pas le moins étrange.

Devant eux, encore, une mer !

— Une mer au centre de la planète ! s’exclama Gus. Qu’est-ce que vous dites de ça ?

Eridan était perplexe et regardait autour de lui, en haut, vers le ciel obscur, à ses pieds, derrière lui ; prêt à faire face à un danger inconnu et subit.

Ils étaient étourdis par le franchissement des dimensions, par cette incroyable chute à travers les continuums, mais jusque-là, ils n’avaient pas eu peur. PAS ENCORE.

Sous leur regard, s’étendait une mer encore plus extraordinaire que celle de la surface ! Elle était, jusqu’à l’horizon lointain, d’une couleur gris-jaunâtre ; calme, sans vagues, sauf quelques légères ondulations très lentes. Cette mer semblait poisseuse et douée d’une viscosité élevée.

Au-dessus, de la vapeur : une vapeur immobile, de plus en plus dense vers le haut, rassemblée en nuages aux épaisses volutes, se détachant en blanc sur un ciel noir. Tout cela était foncièrement insolite, menaçant. La paroi qu’ils avaient derrière eux, la paroi de verre épais, s’élançait vers le firmament, les entourait également de part et d’autre de façon circulaire, les enfermait comme dans quelque gigantesque cirque de verre.

— Nous ne pouvons pas rester là, immobiles, conclut Assette au bout d’un moment. Il faudrait savoir s’il y a une sortie. Je propose que nous suivions cette paroi de verre.

— Cette paroi est courbe dans tous les sens, fit remarquer Eridan.

— Que veux-tu dire ? s’étonna Gus.

— Tu ne comprends pas ?

Gus le regarda avec des yeux ronds.

— Courbe dans tous les sens ? Mais ?…

— Eh bien oui, mon vieux. Il semble que nous soyons enfermés sous une gigantesque cloche de verre.

— Cloche de verre ?…

— Oui, une sorte de coupole.

Il y eut un silence, puis :

— Et ces odeurs ? continua Claude. Ça ne vous dit rien ?

Effectivement, depuis qu’ils avaient débouché dans ce fantastique paysage, d’inhabituelles odeurs parvenaient à leurs narines. Mais le rayon cathodique de leur attention avait relégué au second plan les sensations olfactives.

Gus renifla bruyamment à plusieurs reprises.

— C’est vrai. Je n’y avais pas fait attention. Qu’est-ce que ça sent ? fit-il avec une énorme grimace. Ça pique !…

— J’ai bien une idée, dit Assette au bout d’un instant, les yeux larmoyants, mais je n’ose la formuler, tellement…

— Tellement cela vous paraît invraisemblable ?

Ils avançaient vers le rivage, tandis que les senteurs se faisaient plus fortes. Au bout d’un moment, ils étaient à quelques pas à peine des flots inconnus.

— On dirait de la poix, cette mer…, fit remarquer Gus.

Il renifla encore.

Claude Eridan regardait dans le « ciel », les nuages de vapeur immobile et accumulée. Il faisait lourd. Une atmosphère de serre chaude régnait en ces lieux.

— Ça sent l’ammoniac, renchérit Gus en essuyant deux grosses larmes qui coulaient sur ses joues.

— Pas de doute, dit Assette suffoqué par la vapeur d’eau et les relents de l’alcali volatil. Cela confirme nos suppositions, n’est-ce pas ?

— Bien sûr, murmura Eridan. Mais pourquoi ?… Pourquoi ?…

— Et pas âme qui vive, prononça Ikan en faisant décrire un large tour d’horizon à son regard.

Gus s’avança vers la « mer » et se baissa pour y toucher. Après avoir trempé la main, il la retira d’un air dégoûté. Ses doigts étaient jaunâtres comme s’il les avait mis dans de la glu.

— C’est visqueux…, ça sent le bouillon de viande, et c’est chaud…

— C’est exact, dit Claude Eridan. C’est un bouillon de viande.

Gus se tourna vers lui, interloqué.

— Hein ? Mais je disais ça pour plaisanter…

Assette le Dramalien sourit, en voyant la grimace du géant.

— Une sorte de bouillon de viande tout au moins, corrigea-t-il.

— Expliquez-vous dans ce cas… Je vous rappelle que nous cherchons Arièle et Sinnie, et que nous n’avons pas l’air d’être sur la piste, marmonna Gus de mauvaise humeur.

Le regard de Claude s’assombrit.

— Je sais, Gus. Ne t’emballe pas. Nous sommes très probablement sur la piste.

Gus ne comprenait toujours pas.

À ce moment, un éclair vertigineux, ramifié, déchira l’espace devant eux, courut, rapide, d’un nuage à l’autre, comme une mince colonne de feu, et plongea dans le sein des flots visqueux.

Ils sursautèrent, tandis qu’arrivait un grondement sourd se terminant par une sorte d’explosion.

— Rien n’y manque, souffla Eridan à ses amis, effrayés par le vacarme de cette foudre éclatant dans un espace clos. Toutes les conditions semblent réunies à la fois. J’espère que nous n’allons pas tarder à avoir le fin mot de cette énigme.

Les odeurs d’ammoniac et de peptone devenaient de plus en plus fortes.

— C’est la marmite du diable, grommela encore Gus au comble de l’incompréhension.

— Suivez-moi, ordonna Claude Eridan au bout d’un moment.

Ils se mirent en marche tout au long de l’étrange grève.

Claude avait choisi une direction au hasard. De toute façon, si ses prévisions s’avéraient exactes, ils ne risquaient que de se retrouver au même point, après un temps variable. Les dunes, la mer, et tout ce qui les entourait, semblaient éclairés par des projecteurs invisibles. Quelque chose comme un éclairage indirect dont ils ne devinaient pas la provenance.

— Ça a l’air d’être une lumière artificielle, annonça Ikan.

— Probablement…

Ils marchèrent pendant longtemps. Cela leur faisait mal aux pieds, à la longue, cette progression sur un sol incommode. Des volutes immenses de vapeur et de gaz stationnaient toujours au-dessus de l’« eau », et formaient un magnifique ciel d’orage, rempli de titanesques cumulus.

De temps à autre, un éclair sinueux zébrait ce paysage céleste tourmenté de masses informes et vaporeuses.

— Toujours personne, murmura Gus.

Puis, ils gardèrent le silence tout en continuant à avancer. Effectivement, il leur semblait bien qu’ils tournaient autour d’un centre. Le paysage était monotone, sans variation.

Au bout d’un certain temps, Eridan se pencha, et, comme Gus l’avait déjà fait, trempa sa main dans le bouillon visqueux. Il y goûta.

— C’est sucré en plus, dit-il. Visqueux, sucré avec un goût de viande.

Les éclairs, entre les nuages, devenaient de plus en plus fréquents, de plus en plus ramifiés. Le vacarme de ce tonnerre intérieur était assourdissant. C’est alors qu’un fantastique phénomène se produisit. Tout le « ciel » s’illumina d’une lueur violette aveuglante, impossible à supporter. Cela venait de bien plus haut que les cumulus et l’on pouvait distinguer comme une immense coupole de verre, qui se perdait au zénith, d’où provenait la lueur. Leur combinaison spatiale paraissait étrangement brillante, verdâtre…, comme certaines peintures fluorescentes en lumière noire.

— Des ultra-violets, dit Claude. Protégez vos yeux.

Mais cela ne dura pas, et cet intense éclairement disparut tout à coup. Le paysage triste redevint d’une couleur terne, artificielle.

Quelque temps après, ils parvinrent jusqu’à une immense étendue marécageuse, sinistre, sous le ciel « vitré » hémisphérique. À peine pouvaient-ils avancer sur une étroite bande de « plage » entre la mer et ces marais fangeux.

De temps à autre, la foudre « tombait » sur ces eaux stagnantes et on apercevait parfois, au point d’impact, des sortes d’explosions, comme si l’air s’enflammait, par nappes.

— Du gaz des marais…, fit observer Assette. Du méthane !

— Oui, ajouta Claude Eridan. Puis comme en lui-même : de la vapeur d’eau…, du méthane…, de l’ammoniac…, un bouillon de protéines… Il doit y avoir également du gaz carbonique.

Tout d’un coup, ils s’arrêtèrent net. La grève s’était à nouveau élargie.

— Que se passe-t-il ? s’inquiéta Claude en fixant un point de la mer. Vous avez vu ?

Ils s’étaient tous quatre immobilisés. À quelques pas, la surface de la mer offrait un spectacle bizarre.

Après une courte attente, ils s’en approchèrent doucement, jusqu’à ce que leurs pieds soient à quelques centimètres à peine des vagues de protéines qui mouraient sur le rivage.

Sur une large étendue de liquide, quelque chose semblait grouiller.

— Ça remue là-bas, proféra Gus sourdement. Allons-nous voir quelque monstre marin ?

— Peut-être pire que cela.

La surface des « flots » visqueux paraissait être le siège d’une intense activité, comme si elle bouillonnait. En regardant mieux, et avec plus d’attention, on pouvait constater qu’elle était comme subdivisée en cercles juxtaposés. Et cela clapotait.

— Ce sont des sphères, dit Eridan au bout d’un moment ; plusieurs dizaines de sphères, sous la surface de la mer. Elles flottent.

— Elles bougent, avertit Gus…, se dirigent par ici !

En effet, ce curieux rassemblement d’objets sphériques, dont on ne voyait que la partie supérieure, se dirigeait vers la « plage », lentement.

Au bout de quelques instants, sous leurs yeux médusés, une grosse masse ronde roulait doucement sur le sable fin et s’immobilisait. Elle était énorme, plus d’un mètre de rayon, de couleur marron et toute ruisselante du liquide épais de la mer.

Une autre sortait de l’« eau » derrière elle…, puis une deuxième ; petit à petit, en l’espace de quelques minutes, une dizaine de grosses sphères, luisantes, jaunes ou grises, étaient apparues, çà et là, sur la grève ; les autres restant au sein du liquide nutritif.

Claude Eridan et ses amis s’approchèrent des étranges créatures à la base desquelles s’écoulait un peu de « bouillon » jaune, qui s’infiltrait entre les grains de sable.

Une odeur fade de peptone s’en dégageait. Elles semblaient ne plus vouloir bouger, palpitant sourdement.

— Est-ce que ce sont des êtres vivants ? demanda Assette. Je crois qu’il nous faut l’admettre.

— Je ne sais pas, dit Eridan. Première forme de vie peut-être… Ce sont des coacervats.

— Coacervats ? Premières formes de vie ?…

— Cette mer…, cette atmosphère, continua Claude, c’est ce qui s’est passé au commencement du monde, je suppose…, de tous les « mondes habités »… Bouillon et atmosphère primitifs. Mais pourquoi ici ? Sur cette planète au terme de son évolution scientifique ? Et pourquoi à l’intérieur ? C’est ce que je ne comprends pas.

Une des boules offrait maintenant des changements : un, puis deux, puis quatre « bourgeons » sphériques venaient de se former sur sa surface ruisselante. Comme des boursouflures tout d’abord, s’individualisant nettement par la suite, ils se mirent à grossir et, lorsqu’ils atteignirent la grosseur d’une noix, se détachèrent, et roulèrent sur le sol.

— Reproduction par bourgeonnement, fit remarquer Assette le Dramalien.

Une fois à terre, les bourgeons augmentèrent encore de volume, et roulèrent vers les flots qui les engloutirent.

— Ceux-là reviendront lorsqu’ils seront adultes.

— Mais qu’est-ce que c’est que ces créatures ?

— Nous ne pouvons rester là éternellement, objecta Eridan. Surtout si la suite de l’évolution demande des millions d’années.

Il y eut un éclair aveuglant qui fit luire les masses sphériques. Le tonnerre roula, menaçant.

— Filons ! ordonna-t-il. Nous reviendrons s’il le faut.

Ils contournèrent ces protoplasmes géants « primitifs » et poursuivirent leur route. Chemin faisant, ils rencontrèrent d’autres coacervats, toujours immobiles, au bord de la grève ; et d’autres encore, à demi submergés, tandis que l’étrange orage intérieur continuait à se produire. À nouveau, des marécages…

Ils n’étaient plus loin de l’horreur finale, dont ce n’était là que l’immonde prélude.

C’est ainsi qu’après plusieurs heures de marche, ils parvinrent, épuisés, jusque devant un immense tunnel de verre qui reliait, de plain-pied, la paroi de verre à la grève.

Ils vinrent près de l’entrée de ce boyau et aperçurent alors de nombreuses sphères « qui semblaient attendre », tout autour, comme un troupeau, tandis que d’autres plus éloignées, arrivaient en roulant.

— Si les coacervats doivent emprunter ce tunnel…, commença Gus, nous n’avons qu’une chose à faire.

Ils patientèrent quelques instants encore.

— Tout à fait dans le fond, il y a le même genre de portes concentriques, constata Assette le Dramalien en risquant un œil. Peut-être ne serait-il pas nécessaire d’attendre, pour savoir si les coacervats vont emprunter ou non cette voie.

À peine avait-il terminé de parler, que les coacervats se mirent à rouler vers l’entrée du tunnel, attirés, semble-t-il, par quelque mystérieux chimio – ou magnéto – tactisme.

— Attention ! prévint Ikan. Ils arrivent.

Ils s’écartèrent et laissèrent le passage à ces monstrueux protoplasmes primitifs.

Les uns après les autres, les « êtres » sphériques franchirent le seuil du tunnel tandis qu’au fond, le diaphragme s’ouvrait lentement.

Claude Eridan et ses amis s’engagèrent à leur suite dans le boyau transparent, marchant avec précaution pour ne pas donner l’éveil, pressentant qu’ils approchaient du lieu où ils allaient peut-être apprendre quelque chose de nouveau, du lieu où ils allaient peut-être retrouver la piste des jeunes femmes, d’Arièle et de Sinnie.


CHAPITRE X

Le diaphragme s’était refermé en chuintant derrière eux.

Ils venaient de pénétrer dans une immense salle entièrement vide, grande, longue, baignée d’un éclairage diffus. Toujours les mêmes parois de « verre ». Personne…

Les coacervats avaient disparu par le diaphragme métallique d’une paroi transparente latérale. Cela avait été si rapide qu’ils n’avaient pas eu le temps de les suivre. Ils se trouvaient maintenant, seuls, dans cet immense cristallisoir clos de toutes parts.

Ils le traversèrent jusqu’au bout, se présentèrent devant une porte rectangulaire, qui, à leur approche, coulissa.

Ils franchirent l’ouverture sans hésitation. Jusqu’ici, les « portes » qu’ils avaient rencontrées ne leur avaient pas trop posé de problèmes.

Dans ce nouveau cristallisoir géant, des bacs de verre s’étendaient à perte de vue, des rangées de grands bacs transparents, tous remplis de liquides de différentes couleurs ; mesurant environ deux mètres cinquante de haut sur trois mètres cinquante de long. Tous ces éléments reposaient sur des socles métalliques.

Ils se mirent à déambuler entre ces cuviers portant des inscriptions sur les panneaux latéraux. C’étaient des inscriptions en langage Dven, comme dans les alvéoles.

— Des termes chimiques, fit remarquer Assette.

— C’est étonnant, dit Claude, perplexe… Je me demande…

— Qu’est-ce que c’est ? demanda Gus, excédé. Ne pourrais-tu me donner des explications de temps à autre. C’est à devenir fou.

— Écoute… Je vais essayer de traduire, mais ce n’est pas facile. Dans ce bac, il y a de la soude caustique. Ici, ça peut correspondre à votre hydroxyde d’ammonium. Dans celui-ci, du dodecylsulfate de sodium. Ces deux-là…

Il lisait les formules au fur et à mesure.

— … Chloroforme et alcool octylique. Toute cette rangée en contient… Chlorure de sodium à 10 %. Ça te dit quelque chose ?

Ils allaient d’un bac à l’autre. Claude Eridan continuait son énumération, bien que Gustave Moreau n’y comprît absolument rien. Les noms étaient étranges. Claude Eridan connaissait à fond les termes scientifiques terrestres, car il avait fait de fréquents séjours sur la Terre, où il avait été obligé d’étudier les Sciences Comparées (3).

— … Chlorhydrate de guanidine… Phénol… Alcool amylique…, continuait-il.

Quelques pas encore. Les bacs succédaient aux bacs et il semblait que l’on doive se heurter à l’incompréhension la plus totale quant à leur usage. Mais Gus avait surpris une lueur d’effroi dans les yeux de Claude Eridan. Il était sûr que ce dernier savait…, qu’il avait deviné quel était l’utilisation de ces étranges cuves transparentes.

— Bromure de cétyltriméthylammonium…, lut encore Eridan.

Gus n’avait pas le cœur de relever la complexité des mots. Une sourde angoisse le pénétrait maintenant, lui et les autres.

Ils étaient parvenus à l’autre bout de ce fantastique laboratoire sans avoir remarqué l’existence de diaphragmes fermés, analogues à la plupart des « portes » qu’ils avaient rencontrées jusqu’ici, et qui se trouvaient situés sur les parois de verre, tout à fait en haut, près du plafond.

Claude Eridan le leur fit observer, se demandant à quoi des ouvertures si haut placées pouvaient bien servir. Ils n’allaient pas tarder à être fixés.

— Nous n’avons pas le temps d’attendre ici, dit-il après avoir jeté un dernier coup d’œil vers les bacs chimiques. Dépêchons-nous.

À peine avait-il prononcé ces mots qu’un bruit curieux se fit entendre. À travers les parois de verre épais, on pouvait voir le paysage monotone, la mer grise, les masses de vapeur immobile au-dessus des flots calmes, les éclairs incessants. Lointain, diffus, menaçant, le tonnerre leur parvenait à travers les murs du laboratoire. Mais ce n’était pas ce qui avait attiré leur attention. Il s’agissait d’un tout autre bruit : une sorte de grincement. Un long et interminable grincement.

— Ça vient d’en haut, estima Gus en levant les yeux. Je parie qu’on nous observe et qu’il y a quelqu’un derrière ces trucs-là.

Il se tut. Les autres restaient immobiles, attentifs.

Le grincement s’était arrêté.

Les éclairs jetaient des lueurs livides sur l’ensemble de cet hallucinant décor, projetant de grandes ombres mouvantes sur le sol.

C’est alors que, là-haut, un diaphragme s’ouvrit, lentement.

— Il y a quelque chose à l’intérieur, murmura Claude Eridan. Enfin nous allons savoir à « qui » nous avons affaire.

Il ne croyait pas si bien dire, mais sa curiosité n’allait pas tarder à se changer en horreur.

Quelque chose bougeait, en effet, dans l’ouverture pratiquée sous le plafond de verre…, quelque chose de métallique et de compliqué, qu’ils ne reconnurent pas tout de suite.

Cela avança lentement, puis, finalement cela sortit complètement.

— Quel est cet objet ? demanda Ikan en se rapprochant d’eux.

Ils se tenaient tous quatre près de la paroi du fond.

— Je n’en sais rien, dit Claude en s’assurant de la présence de la « boîte noire » à sa combinaison spatiale.

L’objet était maintenant tout à fait extériorisé. C’était une énorme pince métallique à quatre mâchoires. Une tige de la même matière la reliait à la paroi. On aurait dit en plus gros, une de ces mains artificielles dont se servent les savants pour manipuler des objets radio-actifs derrière leur panneau plombé.

La pince se balançait maintenant au milieu de la pièce. Les énormes doigts de métal s’ouvrirent et se fermèrent lentement. La tige qui la reliait au diaphragme était constituée d’anneaux juxtaposés.

On aurait dit un serpent monstrueux planant au-dessus d’eux.

Latéralement, sur le corps principal, près de l’articulation, deux paires de lentilles. Étaient-ce des yeux ?… Des cellules photoélectriques ?…

C’était effarant, cela semblait chercher, en oscillant légèrement de-ci, de-là…, comme un animal prêt à fondre.

— On va se faire repérer !… gémit Gus en saisissant sa boîte noire.

— Laissez vos armes pour l’instant ! Ne tentez rien sans mon ordre !

— Attention ! Une autre ! s’écria Assette.

Une autre pince, identique à la première, était sortie de son orifice et se développait lentement jusqu’au milieu de la pièce.

Pendant encore un moment, elles se balancèrent toutes deux, en l’air.

Une troisième vint les rejoindre. Leur métal était luisant et semblait extrêmement rigide, comme de l’acier. Légèrement bleuâtre, il semblait totalement inconnu de Claude Eridan et des autres.

— Filons, dit Gus. Il va nous arriver des histoires avec ces homards !…

Il fit volte-face, avant même que Claude puisse réagir, et se présenta devant le diaphragme, derrière lui. Ce dernier s’ouvrit aussitôt, mais, ô stupeur, Gus recula, terrifié.

— Claude ! appela-t-il sourdement. Claude !

Les autres se précipitèrent : devant eux, sur le seuil, des jeunes femmes identiques aux Slorniennes.

— Ça alors ! s’exclama Ikan. Elles sont là !…

— Nous avions deviné juste, dit Eridan. Nous étions sur la bonne voie.

Ils cherchèrent des yeux des visages familiers, oubliant la gravité de leur situation. Mais il n’y avait que six jeunes femmes, presque entièrement dénudées, leurs longs cheveux d’argent tombant en désordre sur leurs épaules. Six inconnues !

Elles pénétrèrent toutes dans la pièce et le diaphragme se referma d’un seul coup, avant qu’ils soient revenus de leur surprise. Ils avaient eu le temps, cependant, d’apercevoir un long couloir de verre, derrière elles.

Mais ni Arièle, ni Sinnie…, ni les autres.

Eridan sentit l’affolement le gagner.

— Attention ! cria Assette.

Ils pivotèrent d’un bloc.

Tout fut alors très rapide.

Gus essaya de faire ouvrir le diaphragme mais en vain. Il était, cette fois, bien fermé.

Devinant confusément ce qui allait se passer, Eridan tenta d’attirer à lui une des jeunes femmes. Chacun d’eux en fit autant. Mais elles résistèrent, ne voulaient pas bouger ; leurs yeux étaient souriants. Elles contemplaient on ne sait quelle extatique et bienheureuse vision…, loin…, très loin.

D’autres pinces géantes surgissaient.

— ATTENTION ! hurla Gus.

Trop tard !

Les outils titanesques, doués d’une surprenante rapidité tout à coup, avaient littéralement fondu sur eux et les avaient cloués à la paroi. Ils se trouvèrent ainsi immobilisés par ces objets extraordinaires, incapables de se dégager. Prisonniers des mâchoires d’acier, plaqués au mur sans être blessés. Ce qui allait les obliger à contempler l’atroce, l’inimaginable spectacle.

Pendant que quatre de leurs compagnes attendaient leur tour patiemment, hypnotisées par on ne sait quel maléfice…, deux jeunes femmes étaient saisies par les horribles machines et soulevées comme des fétus de paille, perdant ce qui leur restait de vêtements, entièrement nues, belles comme on ne l’est pas.

— Claude ! hurla Gus. Claude… Nous n’allons pas laisser faire ça. C’est atroce… Je ne peux pas me dégager.

Eridan luttait désespérément contre le métal qui l’enserrait. Mais il était solidement maintenu à la taille et aux jambes. Il ne pouvait atteindre la boîte noire.

— Essayez de dégager les armes…, proféra-t-il d’une voix sourde et altérée par l’émotion.

Gus gesticulait comme un beau diable. Assette, tirant, poussant, essayait de se glisser hors de l’implacable étreinte. Mais c’était impossible.

C’est alors que l’inévitable se produisit, sous leurs yeux. Une jeune fille fut plongée par l’horrible instrument dans le premier bac qui se trouvait devant eux.

Elle fut immergée complètement dans le sein de la masse liquide et ses cheveux flottèrent doucement on ondoyant au-dessus d’elle.

Alors, ils virent très nettement son visage horrifié ; elle sembla se réveiller, comme si elle sortait d’un long sommeil ; ses jambes se débattirent mollement ; elle essaya de se dégager en appuyant avec ses bras sur la pince qui la maintenait.

Elle se tourna vers eux et les vit, ouvrit la bouche comme pour hurler de douleur, puis ses yeux saignèrent et elle hoqueta. Ses traits grimacèrent affreusement comme sous l’effet d’une terrible souffrance. Son corps se tordit dans tous les sens et se convulsa. Puis, elle fut agitée de soubresauts nerveux et de terribles hoquets. Du sang se répandait en petits nuages autour de son visage déformé. Ses traits disparaissaient, semblant se fondre sous l’effet de quelque affreuse action corrosive. Des secousses, encore, l’agitèrent violemment.

Dans l’autre cuve, la seconde victime avait réussi, dans un effort désespéré, à se redresser et sa tête émergea hors de la surface du liquide. Un horrible hurlement déchira leurs oreilles. L’instrument de supplice l’enfonça un peu plus tandis que le cri de bête qu’on égorge se transformait en affreux borborygme. En se débattant, elle avait fait jaillir des éclaboussures hors du bassin. Le sol se trouait sous leur terrible action dissolvante.

— Claude…, c’est affreux…, gémissait Gus.

Eridan inondé par une rage froide, pensait à Arièle et à Sinnie.

La première jeune femme se tordait encore de douleur, mais plus mollement ; finalement son corps se détendit. Sa face était effrayante : des trous rouges à la place des yeux, du nez, des oreilles, de la bouche ; la peau prenait un aspect nacré sinistre, son corps se fondait, se transformait devant eux sans qu’ils puissent intervenir.

Lentement, les deux jeunes femmes achevaient de se dissoudre, devenaient déliquescentes.

Les autres attendaient toujours, gracieuses, inconscientes.

Le liquide du premier bac s’étant terni, une vidange rapide s’opéra alors automatiquement. Le niveau baissa et, en un instant le cristallisoir fut vide. La masse corporelle qui avait pris un aspect « digéré » fut déposée au fond par la pince. Tous ces actes étaient exécutés conjointement et avec une parfaite synchronisation par les divers appareils de ce laboratoire d’enfer. Quant aux trous pratiqués à même le sol, ils s’étaient aussitôt colmatés d’eux-mêmes, comme « cicatrisés ».

En respirant profondément et au prix d’un effort inouï, il sembla à Claude Eridan qu’il puisse glisser la main jusqu’à la « boîte noire ».

Il pria tous les saints du Paradis que la pression de la machine n’écrase pas l’engin meurtrier de Gremchka, car c’était alors la désintégration immédiate.

Les deux cuviers étaient vides maintenant, et les deux « dépouilles » reposaient sur le fond, informe et monstrueux tas de viande pré-digéré !

Poursuivant leur terrifiante besogne, les pinces venaient de saisir deux nouvelles jeunes femmes et les promenaient dans les airs au-dessus des bacs.

Arrivées à destination, elles furent à leur tour immergées, et ce fut le même spectacle d’horreur et d’épouvante. C’était un supplice atroce.

Eridan était bouleversé, sa main progressait millimètre par millimètre entre le corps métallique de l’énorme pince et sa combinaison, en direction de la « boîte ». Dès qu’il l’aurait atteinte, l’appareil serait volatilisé. En espérant qu’il n’y aurait pas trop de casse pour lui.

— Commandant ! s’écria Assette tout à coup.

Eridan tourna la tête et eut un haut-le-corps.

Le diaphragme s’était ouvert à nouveau et un autre groupe de six jeunes femmes venait d’apparaître.

Déjà, des pinces avançaient vers elles.

— Elles ! Réséa, Jaïna… Selnée… Yela…, et enfin, Sinnie et Arièle Béranger !


CHAPITRE XI

Claude sentit son sang bouillir dans ses veines et un sursaut violent le secouer.

Déjà, Arièle et Réséa étaient saisies par les mâchoires d’acier et soulevées dans les airs.

— Arièle… Arièle ! hurla Gus en se débattant comme un forcené.

Ikan, le visage congestionné, essayait toujours de se libérer de la chose implacable qui le retenait.

Claude avait les poumons gonflés d’air, les veines de son cou étaient turgescentes, les yeux de verre de la « bête » qui l’emprisonnait, près de l’articulation des maxillaires de métal, semblaient vivre, le regarder, deviner ses intentions.

Arièle et Réséa, inconscientes, étaient entraînées au-dessus des bacs.

Gus était au bord de la syncope. Il fallait tout tenter avant qu’elles ne soient juste au-dessus des cuves…, après, c’était trop tard. La main de Claude était à deux doigts de la « boîte noire » braquée vers le monstre.

Arièle et Réséa étaient maintenant à la verticale des surfaces liquidiennes.

C’était la fin.

Claude, halluciné, vit le corps de Réséa descendre lentement dans le liquide corrosif, et se tordre comme les autres, comme une damnée. Arièle, à son tour, allait connaître le même sort.

Les doigts de Claude dans un dernier sursaut parvinrent au déclencheur.

Arièle n’était plus qu’à un mètre de la surface. D’autres pinces balançaient en l’air les deux dernières jeunes femmes du premier groupe.

Eridan appuya. Il y eut une lueur atroce, aveuglante, insensée devant lui ; une vague de chaleur le brûla à travers sa combinaison. La gueule d’acier avait entièrement disparu ; le conduit pendait, inerte, déchiqueté, BLESSÉ.
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Arièle approchait de plus en plus de la solution chimique. Les autres se taisaient, sidérés, immobiles, retenant leur souffle.

Alors Claude se rua comme un fou à travers la salle ; en trois secondes, il fut au pied du bac. Il ne fallait pas tirer, surtout pas.

Il sauta et s’agrippa au rebord supérieur ; d’un rétablissement, il fut en équilibre sur le sommet de la paroi. D’un bond prodigieux, il se jeta dans l’espace sur le bras annelé qui se terminait par le crochet où Arièle était retenue. Il s’y cramponna.

Sous le choc violent, l’ensemble pivota en dehors du bac.

Claude appuya sur le déclencheur, l’arme plaquée sur le bras d’acier. Un autre éclair violent, livide ; un déchirement dans l’air ; la tige de métal sectionnée, désintégrée, ils tombèrent lourdement sur le sol.

La pince s’était ouverte et relâchée. Le bras se retirait et remontait rapidement vers l’orifice comme un tentacule blessé. Du liquide jaunâtre coulait de son extrémité.

Arièle était sauvée. Claude la prit dans ses bras. Elle ne s’était encore rendu compte de rien. Ses yeux souriaient toujours.

— Commandant ! Vite…, s’écria Assette.

En quelques enjambées puissantes, Eridan parvint avec son fardeau près de ses amis. Les autres jeunes femmes étaient dans les bacs et achevaient leur lente et effroyable agonie.

Rapidement, Claude Eridan désintégra les tiges des énormes pinces qui retenaient ses amis prisonniers.

De la même façon, les instruments retombèrent sur le sol en relâchant leur étreinte, tandis que les « bras » se rétractaient en glissant rapidement.

Ils se ruèrent, en soutenant Arièle chancelante, vers Selnée, Yela, Jaïna et Sinnie.

— Vite, ordonna Eridan.

D’énormes tenailles, plus grosses, plus complexes, se dirigeaient vers eux. Eridan désintégra le diaphragme devant lui tandis qu’ils se précipitaient vers l’ouverture, entraînant les survivantes.

— Attention ! hurla Gus en se retournant.

Il s’aplatit et fit fonctionner la boîte. L’horrible mandibule qui apparaissait derrière lui, portée par son flexible, fut instantanément volatilisée, supprimée.

Ils se mirent à courir dans un couloir de verre d’une longueur désespérante.

Il fallait soutenir les filles.

Une bifurcation ! En croix !

Ils prirent, au hasard, le boyau de droite. Aussitôt, à leur grande surprise, Arièle et les autres semblèrent sortir de leur léthargie et regarder autour d’elles avec surprise et étonnement.

Ils s’arrêtèrent.

— Où sommes-nous ? demanda Arièle apeurée.

Selnée écarquillait ses grands yeux.

— Vous ! dit-elle en apercevant Gus, et elle se mit à sangloter sur son épaule. Le géant la pressait dans ses bras puissants, une angoisse rétrospective terrible serrait son cœur.

Sinnie regardait autour d’elle, effrayée.

— Je suppose que nous l’avons échappé belle, prononça-t-elle au bout d’un instant. Mon Dieu !

Jaïna avait une expression d’épouvante ; de grosses larmes roulaient sur les joues d’Yela.

Et soudain les souvenirs affluèrent à l’esprit d’Arièle et son visage tendre prit une expression de terreur intense.

— Oh ! Claude, balbutia-t-elle en se réfugiant dans les bras du jeune homme.

Elles étaient toutes presque nues.

Claude la repoussa doucement, puis :

— Il ne faut pas perdre de temps, suivez-moi.

La petite troupe se mit en marche avec prudence.

— Claude, où sommes-nous ? demanda Sinnie en s’approchant.

Arièle serra son bras plus fort. Ils pressèrent le pas.

— Au centre d’Alana… La travée conductrice où vous vous trouviez devait être imprégnée de lignes de force longitudinales qui vous guidaient hypnotiquement.

— Qu’allait-on faire de nous ? demanda Arièle oppressée, à cent lieues de se douter du sort épouvantable qui leur était réservé.

— Où est Réséa ? demanda Selnée.

— Réséa est morte, répondit Gus avec angoisse. Nous n’avons pu intervenir à temps.

Un lourd silence s’établit. Ils continuèrent. Quelques instants qui leur parurent interminables s’écoulèrent, puis ils arrivèrent devant une porte oblongue.

Le panneau glissa vers le haut silencieusement. Prudemment, ils pénétrèrent les uns après les autres, dans une sorte de hall gigantesque, également construit de cette matière qui ressemblait à du verre, baigné d’une clarté bleuâtre intense.

Médusés, ils s’alignèrent les uns à côté des autres, une stupéfaction sans borne se peignant sur leurs traits.

— C’est bien ce que je pensais…, murmura Claude Eridan au bout d’un instant.

Il était atterré.


CHAPITRE XII

Ils restaient muets de stupeur.

Une intense activité régnait dans ce nouveau laboratoire d’un autre monde. Ils avaient débouché au pied d’une immense masse géométrique transparente et bleutée, dont ils ne pouvaient distinguer exactement la forme ; mais elle semblait en tous points semblable aux trois autres, qui lui faisaient vis-à-vis.

En tout, quatre énormes montagnes disposées en carré, parfaitement régulières, quatre icosaèdres (4) transparents. Ces volumes énormes étaient disposés aux quatre coins de ce hall gigantesque aux parois de verre.

De tous côtés, des boules de protéines, les coacervats issus de la mer mystérieuse, arrivaient en file régulière et étaient absorbés par les icosaèdres. Ils se plaquaient contre les parois inférieures inclinées et, par le moyen d’un prolongement pseudopodique, étaient engloutis par les icosaèdres, puis dissous lentement dans leur sein.

Ainsi, c’était là, la destination des énormes globes sortis des flots ténébreux du centre d’Alana.

Une atmosphère gazeuse baignait l’ensemble, comme un brouillard. Les odeurs d’ammoniac et de peptone étaient particulièrement fortes.

En plein centre, assez loin, là-bas, des allées et venues incessantes semblaient avoir lieu ; mais on distinguait mal ce qui se passait.

Au bout de quelques instants, et comme « personne » ne s’était encore aperçu de leur présence, comme rien ne se produisait après l’alerte précédente, ils se concertèrent.

— Attendez-nous là quelques minutes, ordonna Claude. Gus, viens avec moi. Il faut que j’en aie le cœur net, ce sera vite fait.

— Tu penses que nous n’avons pas couru assez de dangers ? Qu’il ne vaudrait pas mieux filer ?… Essayer de retrouver la surface ?

— Dépêchons-nous… C’est important.

Eridan et Gus s’éloignèrent, longeant le soubassement de l’icosaèdre gigantesque. Les autres se rabattirent en arrière et se dissimulèrent.

À mesure que Claude s’approchait du centre lumineux, ses traits se tendaient à l’extrême et son visage se crispait.

Gus essayait de voir et de comprendre ce qui motivait l’extrême émotion de son ami. Mais il n’apercevait que d’étranges silhouettes informes, dans le halo brillant qui se trouvait au milieu du hall.

Ils étaient parvenus au niveau de l’alignement des icosaèdres.

— C’est imprudent, souffla encore Gus.

Eridan ne répondit pas. Ce qu’il voyait devait être un spectacle hallucinant, car ses yeux luisaient à travers ses paupières mi-closes.

Gustave Moreau écarquillait les prunelles, en proie à la plus grande incompréhension, agité, nerveux.

En face d’eux, à une dizaine de mètres environ maintenant, une zone luminescente aux contours estompés, à cause du brouillard.

— Qu’est-ce que cela représente ? demanda Gus, interloqué.

Toujours pas de réponse. Gus le poussa du coude.

— Qu’est-ce que tu as ? Tu es hypnotisé, toi aussi ?

— Hein ?

— Eh bien ! réponds-moi. Qu’est-ce qui se passe ?

— C’est extraordinaire, répondit Eridan entre ses dents, impensable, fantastique… plus de 10 milliards de fois plus grand.

Gus toussota pour s’éclaircir la voix, puis :

— Qu’est-ce qui est plus de 10 milliards de fois plus grand ?

— Là-bas…, ces… « objets ».

Moreau regarda à nouveau dans la zone éclairée les êtres curieux qui s’agitaient.

— Je reconnais que c’est bizarre, ce truc-là, grogna-t-il, mais pourquoi ce chiffre, à quoi ça correspond ?

— Avançons un peu plus, intima doucement Claude Eridan à son ami.

Ils firent quelques pas, puis Claude, s’arrachant à ce spectacle extraordinaire et fabuleux, jeta un rapide coup d’œil autour de lui. Les icosaèdres géants étaient répartis symétriquement autour de cette région claire, et la foule grouillante des coacervats continuait à les pénétrer. Le brouillard était dense vers le centre, l’odeur de peptone de plus en plus accusée.

Ils étaient tout près, maintenant.

— Ça ne me dit rien du tout, grommela Gus. Ça a l’air plein d’énergie.

Dans la zone fluorescente, les choses semblaient tournoyer lentement sur elles-mêmes.

Cela ressemblait à des sortes de ressorts hélicoïdaux verticaux, aux spires étirées, dressés sur leur segment inférieur, comme des serpents. Ils étaient d’inégales hauteurs, entre un et deux mètres environ. Torsadée en double hélice à la manière de certains bâtons de réglisse, leur substance, brillante, parfois scintillante, responsable de l’éclairement étrange de cet endroit central, semblait faite d’une granulation fine, irrégulière, comme un conglomérat de limaille de fer ou de plombs de chasse. Il y en avait bien une vingtaine, animés d’un mouvement de rotation lent et oscillant légèrement dans tous les plans, comme des toupies tournant au ralenti, ou des gyroscopes. Les parties longitudinales centrales étaient ajourées et dentelées.

— Il y en a de toutes tailles, prononça Claude. Mais ce n’est pas possible, ce n’est pas possible… Sur quelles lois inimaginables ont-ils mis la main ? Et « qui » a découvert ça ?

— Ça quoi ? marmonna le géant.

— Le moyen d’agrandir… ce… cette taille géante…, ce…

Il n’arriva pas à lui expliquer.

Les spiroïdes continuaient d’osciller doucement, prêtes à quelque mystérieux départ.

— Regarde ! s’exclama encore Eridan.

Il tendit le doigt.

L’une d’elles se dédoublait. Par le milieu. Comme si on tirait une fermeture Éclair. Ce faisant, l’être étrange jetait des lueurs verdâtres, phosphorescentes.

— Elle se « réplique » elle-même, murmura Eridan tout à son observation.

Puis, des grains de « limaille » indistincts, qui jonchaient le sol en couche épaisse, semblaient attirés magnétiquement par les deux demi-hélicoïdes.

Ils s’approchèrent encore. De petits conglomérats grenus sautaient du sol et venaient se plaquer contre le bord déchiqueté des spirales dédoublées. En quelques secondes, les deux moitiés désunies s’étaient entièrement reconstituées.

— Attention ! avertit Claude. Il va se passer quelque chose encore.

Une des hélices ainsi renouvelées, légèrement différente d’aspect cependant, se mit à tourner plus vite et fut, en plus, animée d’un mouvement de translation. Elle sortit comme un tourbillon irréel de la zone de lumière. Elle faisait deux mètres de haut environ et sa structure semblait alors d’une complexité inouïe.

— Un « TEMPLATE », murmura encore Eridan. C’est fantastique, fantastique.

— Il y en a d’autres à son pied… Claude, tu as vu ?

Eridan hocha la tête. Toujours très tendu, il avait bien vu ce qui avait motivé l’exclamation de Gus. De petites spirales verticales accompagnaient la principale. Beaucoup plus petites. Quelques centimètres tout au plus.

— Une spirale-mère et des spirales-filles, conclut Gus en marmonnant, oubliant la gravité du moment.

Claude détourna les yeux un instant de cette incroyable procession. Il s’approcha encore de la zone de lumière et se pencha. Gus le suivit. Là, le sol était fait d’un nombre incalculable de grains minuscules, ténus, clairs, avec un centre foncé. Cela grouillait, au vrai sens du terme, et cela donnait une curieuse impression. Comme si ces grains tournaient sur eux-mêmes ; ou comme si quelque chose tournait devant. Certains s’assemblaient, dessinant de curieuses figures géométriques, se désassemblaient… C’était un changement incessant.

— Des œufs de grenouilles ?

— Non…, non…, si ce n’était que ça ! Les spirales doubles sont construites de ces petits éléments. Les œufs de grenouilles sont bien plus gros. Ça a tout juste la taille du grain de riz.

— On dirait qu’ils vivent, chacun pour leur propre compte. Ou bien qu’ils scintillent comme les étoiles.

Ils détournèrent leur regard de cet extraordinaire socle, grouillant et infiniment changeant, sur lequel oscillaient toujours les spirales doubles, et suivirent des yeux celle qui s’était exclue.

Elle se dirigeait vers un icosaèdre, suivie des petites spirales.

— Bien sûr, dit Claude entre ses dents. C’est là que ça se passe. Elles vont dans ces masses géométriques. Ce sont des ateliers de fabrication. C’est là que vont les « Templates ».

— Des ateliers de fabrication ? Des Templates ?…

La famille spirale parvenait jusqu’à la paroi d’un immense volume icosaédrique.

Elles le traversèrent et, aussitôt, celui-ci se ternit, devint opalescent, puis opaque.

— Dommage, dit Gus. On ne verra pas ce qui s’y passe.

Au centre, d’autres hélices doubles se divisaient à leur tour longitudinalement. Les mêmes phénomènes avaient lieu. Lorsque les mouvements se ralentissaient, on pouvait apprécier un peu mieux leur structure complexe. Elles étaient bien construites des grains scintillants.

— Ces grains…, tenta d’expliquer Claude. Ces grains de riz scintillants, ou plutôt qui présentent des variations de luminosité…, comme si quelque chose tournait devant un noyau central…, le démasquait et l’occultait. Ce que tu as pris pour des œufs de grenouilles…

— De très petits œufs, convint Gus.

— CE SONT DES ATOMES !

Il y eut un terrible silence.

— Des ?… demanda Gus au bout d’un instant.

Il voulait le lui faire dire à nouveau.

— Des atomes.

— Atomes, répéta-t-il comme un perroquet. Mais…

— Des millions et des millions de fois plus gros ! Des atomes géants !… C’est ce que je ne m’explique pas. Ça pourrait construire des univers gigantesques auprès desquels les nôtres seraient ridicules, des êtres gigantesques…, ou tout autre chose. Qu’est-ce qui s’est passé sur cette planète ? Ce qui tourne devant le noyau central, c’est le nuage d’électrons ; d’où l’impression de scintillement.

Il se tut pendant quelques secondes, puis :

— Scintillement probabiliste, répéta-t-il comme en lui-même.

Eridan se tourna, le visage en sueur.

— Ces masses géométriques, là-bas, ce sont des ribosomes icosaédriques. C’est un atelier de fabrication de protéines dans les cellules vivantes…, dans nos cellules. Est-ce que tu te rends compte ?

— Nous sommes peut-être dans quelque cellule énorme, conclut Gus au comble de l’ahurissement.

— Non, c’est artificiel. Mais QUI a asservi tout cela ? tout ce prodigieux mécanisme… à QUI avons-nous affaire ? C’est un laboratoire cellulaire…, artificiel…, atroce… QUI dirige cet ensemble scientifique affolant ?

— Et ça ? demanda Gus en faisant volte-face (il désignait les spirales tournoyantes).

— DES MOLÉCULES TITANESQUES… Habituellement, elles ne font que quelques angströms de diamètre, dix à vingt-cinq angströms tout au plus.

— Mais quelles molécules…, de quelle matière ?

— CE SONT DES MOLÉCULES D’ACIDE DÉSOXYRIBONUCLÉIQUE !… DE L’ADN !

Un autre terrible silence. Gus en avait tout de même entendu parler. L’ADN est le constituant des gènes qui règlent l’hérédité dans les cellules humaines, qui président à toutes les synthèses, à toutes les transformations, à toutes les régulations, à la division cellulaire elle-même. L’ADN est la molécule même de toute vie.

— Celles qui s’en vont dans les Ribosomes là-bas, sont des ARN…, c’est comme ça qu’on les appelle…, ou encore des « Templates », des sortes de modèles, des moules. Des ARN messagers. Ils vont fabriquer des protéines, c’est extraordinaire…, extraordinaire. Peut-être fabriquent-ils ainsi des matières premières vivantes. Une cellule géante artificielle avec presque tous ses constituants. Et à quelle échelle !

— Et les petites spires qui les accompagnent ?

— Ce sont des ARN de transfert. Ils vont choisir leurs protéines et les assembler le long des Templates qui leur servent de modèle. Ces protéines viennent dans les ribosomes sous la forme de coacervats issus de la mer, guidés par quelque chimiotactisme inconnu. Toute une évolution millénaire raccourcie à quelques heures ! C’est fabuleux.

— Et les sacrifices humains ?

— Je ne sais pas. Peut-être ont-ils besoin d’ADN d’apport réel, exogène et homologue, d’ADN vivant. Je ne sais pas… Pourtant, ce doit être ça. Ils ont besoin d’ADN humain préexistant et structuré. Mais comment le transforment-ils ? C’est autre chose…

Soudain, un hurlement terrifiant déchira leurs oreilles.

Ils pivotèrent d’un bloc.

Là-bas, leurs amis avaient disparu !


CHAPITRE XIII

Prisonniers de l’ADN !

Prisonniers de l’acide désoxyribonucléique Suprême !

Après la disparition de leurs amis, une sorte de navette métallique, une capsule oblongue, guidée par quelque rail magnétique, était alors apparue et s’était brusquement immobilisée à leur côté. Avant qu’ils ne soient revenus de leur surprise, un « cockpit » avait glissé et ils étaient montés à bord, obéissant à une sorte d’injonction psychique, puis avaient sombré dans l’inconscience.

Ils s’étaient retrouvés devant l’ADN.

— J’ai été dans l’obligation de vous dé-dimensionner, dit l’ADN central. On ne traverse pas les alvéoles à plusieurs continuums sans « N » edre, surtout si l’on vient de Gremchka. Vous devriez le savoir, Claude Eridan. J’ai également dû dé-dimensionner les deux jeunes étrangères qui vous ont précédés. Vous êtes bien imprudents, humains, en profanant le sanctuaire interdit des DVENS.

En fait, l’ADN ne dit pas réellement cela, en ce sens qu’il ne prononça pas ces paroles. Mais, eux, l’entendirent. En tout cas, leur encéphale le reçut, comme une émission.

Eux, Claude et Gus.

— Et je ne vous ai pas non plus traité en ennemis, ou sinon vous n’auriez jamais franchi les continuums.

— Qu’est-ce qu’un « N » edre ? demanda Eridan à haute voix.

L’influx psychique les pénétra à nouveau, à leur grande surprise.

— C’est une carapace à 1000 dimensions qui permet de franchir les espaces comportant des systèmes de coordonnées multiples. Il permet de pénétrer jusqu’ici. Les Slorniennes savent où et comment se les procurer…, comment s’en servir.

Il y eut un silence. Claude et Gus, effarés, contemplaient le lieu dantesque dans lequel ils se trouvaient actuellement. Une immense plaine métallique dont l’horizon, tout autour, se perdait dans la nuit. Étaient-ils, cette fois, au centre réel d’Alana ? Un centre planétaire d’épouvante, entièrement mécanisé, mathématique, homéostatique ?… En face d’eux, à quelques mètres, se tenait l’ADN Suprême, c’est-à-dire la vision la plus fantasmagorique, la plus hallucinante qui soit. Ils étaient fascinés, presque hypnotisés par cette fabuleuse puissance, par ce gigantesque réservoir d’énergie. Une immense colonne spiralée, torsadée, à double bord, qui jetait parfois des lueurs aveuglantes. Une énorme, une galactique molécule d’ADN faite de milliards et de milliards de molécules d’acides nucléiques plus petites superposées. Une créature recelant une formidable concentration de forces créatrices et destructrices, une extraordinaire concentration de champ de pensée…, de la pansée vivante, de l’énergie-pensée.

Épars, autour de LUI, d’immenses cubes et parallélépipèdes rectangles, disposés en quinconce, sur le sol métallique, au milieu de la plaine. D’effrayants ordinateurs avec leur myriade de cadrans lumineux, de clignotants, de racks superposés, de manettes. Tout cela sous tension et bourdonnant.

— Où sont nos amis ? demanda Claude avec une certaine brusquerie.

L’ADN ne répondit pas. C’est-à-dire qu’ils ne reçurent pas de réponse psychique.

— Répondez, dit Claude, violemment cette fois. Nous désirons être rassurés sur leur sort. Où sont-ils ?

— Qu’allez-vous en faire ? interrogea Gus.

— Ce que nous faisons des autres. Sauf en ce qui concerne les mâles ; leurs gènes ne nous intéressent pas. Mais leur sort ne vaudra guère mieux.

— Que comptez-vous faire de nous ?

Nous ne sommes pas venus ici en ennemis. Nous étions venus en exploration sur Urgénius, et nous trouvons une autre planète à la place.

— Que vous soyez des amis ou des ennemis n’a aucune importance. Ici, tout être humain mâle est détruit, logiquement, mathématiquement, anaffectivement. Avez-vous peur de l’anéantissement ?

Gus le regarda, les mâchoires crispées. Il fit un pas en avant et braqua sa boîte noire.

— Elle est inutilisable. Toutes vos armes énergético-spatiotemporelles sont sans effet ici. Essayez.

Gus déclencha le flux maximum. La boîte noire fut enveloppée d’un petit nuage laiteux qui diminua d’intensité. Il ne se passa rien.

— Ça suffit, coupa Claude. Reste tranquille, Gus.

— Vous baignez dans un champ énergétique et idéatoire d’une grande puissance, dit l’ADN. Vous êtes à ma merci. Je pourrais vous dématérialiser ou vous enfermer éternellement dans la 60e dimension, mais je préfère vous détruire plutôt que de vous assimiler. Vous êtes impurs.

Claude et Gus étaient absolument, réellement impuissants devant cet être extraordinaire. Mais pourquoi l’ADN parlementait-il et perdait-il du temps ? Pourquoi les avait-il amenés jusqu’à lui ? C’était illogique. Cette façon d’agir présentait-elle une petite lueur d’espoir ? Peut-être. Quoi qu’il en soit, Claude voulait l’exploiter jusqu’au bout.

— Est-ce vous, demanda-t-il, qui avez dicté à l’ordinateur de notre vaisseau spatial le nom de la planète ?

— Oui, dit l’ADN. Alana.

— Il y a quelque chose que nous aimerions savoir également avant… (Il hésita. Il pensait au tenseur asymétrique.)

— Avant votre propre destruction ? coupa l’ADN. Inutile de parler, je vous comprends. Vous voulez savoir pourquoi Alana s’est substituée à Urgénius ? Vous espérez ainsi gagner du temps, ou bien trouver un moyen de vous sortir de cette situation. L’histoire d’Alana est une aberration…, une erreur depuis le début jusqu’à la fin de son évolution. C’était une planète EN TROP dans le système solaire où elle se trouvait.

Et il se lança dans des théories cosmogoniques concernant les créations cosmiques et les cycles. Cela n’en finissait plus.

— Je suis l’aboutissement d’une évolution démesurée. Je suis MOI, énorme, fabuleuse concentration d’énergie-matière-pensée-espace-temps. Mon être comporte plus de 30 000 dimensions et un continuum spécial est venu s’amalgamer encore à mon essence. Le continuum de Dven-Görh. Vous ne savez pas ce que c’est. Même sur Gremchka. Je préside déjà aux destinées de 100 000 galaxies, créations et cycles cosmiques. Je suis sur le point d’égaler la centrale cosmique mère de Gremchka. Je sais ce que vous pensez, Claude Eridan. Il faudra encore des milliers de siècles d’évolution. Il se peut que ce délai soit raccourci, cependant. Mais tranquillisez-vous. Je ne désire pas assimiler tous les univers. Simplement les cycles…, les cycles…, la matière et l’anti-matière, l’énergie et l’anti-énergie, la vie et l’anti-vie, l’éternité et l’anti-éternité. Je veux répondre aux questions qui se pressent sur vos lèvres. Oui, Alana s’est substituée à Urgénius. C’était un impératif absolu en ce qui concerne notre survie ; nous aurions été annihilés sinon, et transformés en rayonnement. Nous avons préféré faire subir ce sort à Urgénius, planète inhabitée. Ce fut un véritable cataclysme sidéral…, des trillions et des trillions de météorites… Des radiations d’une puissance incroyable, un quantum d’énergie démesuré, mais il paraît que vous ne vous êtes aperçu de rien. Nous pouvons aussi truquer toutes les émissions électromagnétiques cosmiques et quantiques. Il paraît également que les vôtres croient toujours que vous êtes sur Urgénius, voient les paysages d’Urgénius, vous voient en ce moment évoluer dans le décor même de cette planète disparue. C’est à cette sorte de phénomène que vous avez assisté, dans la plaine vitreuse où vous vous trouviez, donnant l’impression de néant derrière vous et autres anomalies. C’est grâce aux truquages complexes, photon par photon, de nos supermachines électroniques, que nous émettons vers Gremchka (entre autre) des images d’Urgénius. Peut-on rêver meilleur camouflage ?

Eridan et Gus étaient subjugués, sidérés, incapables de raisonner logiquement ; c’était de plus en plus hallucinant.

— Sur Alana, reprit l’influx, des siècles et des siècles d’évolution ont été orientés uniquement vers les Sciences. Les appareils, les machines, sont peu à peu devenus plus développés, plus complexes que les cerveaux humains et, insensiblement, la vie est réapparue sous une autre forme, sous une forme mathématique, électronique. Ce fut la plus fantastique des mutations génétiques. Les machines sont devenues d’abord plus intelligentes que les humains, les ont asservis, et une nouvelle forme de vie est née dans leur sein. Oui, la matière inorganique est devenue vivante ! Je ne vous précise pas au bout de combien de mutations nous en sommes arrivés là. Les circuits se sont structurés, groupés. Les salles que vous avez traversées sont douées d’une vie propre, les ordinateurs vivent, se nourrissent, réagissent. D’étranges formes d’espace-vie et d’énergie-pensée les contrôlent et se contrôlent à tous les niveaux. Les niveaux d’énergie supérieurs sont hiérarchisés et aboutissent à moi, qui suis le lieu géométrique de tous les continuums d’espace-vie de la planète. Je suis toutes les formes de vie à moi tout seul. Actuellement, nous en sommes arrivés à synthétiser des protéines mélangées à des métaux. Protéines métalliques ou métal vivant. Quand nous avons besoin de matière première, nous la synthétisons dans la cellule centrale où se trouvent réunies toutes les conditions pour l’apparition de la vie, telles qu’elles existèrent au début de l’ère de la plupart des planètes habitées. Nous la fabriquons à partir d’éléments simples : gaz carbonique, méthane, ammoniac, vapeur d’eau, lumière solaire artificielle, ultraviolets, etc. La mer se charge en protéines simples qui se transforment en coacervats. Si nous laissions continuer cette évolution, elle aboutirait à nouveau à l’homme dans des milliers de siècles. Mais les coacervats sont immédiatement dirigés, par chimiotactisme (5), vers les « ribosomes » (6) artificiels et là, les ARN assemblent les chaînes de polypeptides nécessaires. D’autres enzymes les mélangent avec le métal dans d’autres usines souterraines, et nous obtenons ainsi de quoi réparer ou remplacer les machines vivantes défaillantes ou mémo créer des êtres nouveaux !

— Mais alors, fit remarquer Gus, pour quelles raisons existe-t-il à la surface d’Alana des races humaines ? Et pourquoi des femmes uniquement ?

— Nous avons toujours besoin d’ADN humain pour les synthèses et les molécules d’ADN artificiel, ou pour empêcher que les êtres-machines ne dégénèrent en se reproduisant. Il nous faut de l’ADN homologue, d’apport exogène. C’est pour cette raison que nous entretenons dans les déserts des élevages humains. Les mâles ont été totalement décimés parce que souvent révoltés, guerroyeurs, insoumis et inutiles. Avec les femelles, c’est différent. Elles n’ont aucun besoin, ne sont pas malheureuses, des vivres leur sont fournis par l’intermédiaire des cours d’eau. Modifiées génétiquement pour obéir à l’appel des machines, elles partent au signal donné par la phosphorescence provoquée de Zvon. Elles ne nous posent pas de problèmes. La plupart du temps, elles sont heureuses. Conduites jusqu’ici par les dédales sous-marins et les alvéoles, franchissant les zones multidimensionnelles grâce aux « N » edre, elles sont amenées, suivant des lignes de forces structurées, jusqu’à la salle d’extraction où je vous ai fait capturer.

— Cette extraction, fit remarquer Claude, ne diffère pas, ou peu, des méthodes de Gremchka ni même des méthodes terriennes.

— C’est exact, mais au lieu d’extraire les acides nucléiques à partir d’un seul organe, nous les obtenons à partir du corps humain tout entier, en les faisant plonger dans des bains successifs…, ou après les avoir broyées, homogénéisées, ultracentrifugées. Les ADN des différents tissus sont ensuite séparés, vivants, par un procédé spécial. Ai-je bien répondu à toutes vos questions ?

L’émission semblait avoir cessé.

Eridan réagit au bout d’un moment.

— Où sont nos amis ? demanda-t-il encore. Libérez-les et rendez-les-nous. Nous ne sommes pas animés d’intentions belliqueuses, mais croyez qu’il existe sur Gremchka de quoi vous exterminer mille fois. Si l’on ne nous voit pas revenir en temps voulu, il est certain que les nôtres vont envoyer du secours et des armes nécessaires. Et ça, vous le savez. Quant à égaler la puissance de la centrale cosmique de Gremchka…

Il se tut, un peu effrayé tout de même. L’immense colonne en spirale devant eux, sinistre, immobile, pleine d’une menace effroyable, apocalyptique ADN-entité, jetait des lueurs, des éclairs, et scintillait de mille feux, comme un étrange et lugubre joyau.

Eridan et Gus se demandaient comment ils allaient pouvoir se sortir de cette impossible situation. Où étaient leurs amis ? Où les avait-on emmenés ?

L’ADN devenait progressivement plus lumineux, plus incandescent ; l’éclat en était difficile à supporter.

— Vous allez être dématérialisés, leur fit comprendre l’ADN Suprême. Nous garderons la Gremchkienne et la Terrienne pour les acides nucléiques. Ils doivent être différents et intéressants. Les mâles qui sont avec elles seront également dématérialisés en même temps que vous. Vos atomes seront envoyés dans les espaces intergalactiques rejoindre le plasma universel. Êtes-vous prêts à être anéantis ?

Claude Eridan essuya une sueur froide sur son front.

— Je suppose…, commença-t-il.

Il n’acheva pas.

Gus était livide, blême. Il pensait à Selnée, à Arièle et aux autres, à ce qui les attendait.

Soudain, un bourdonnement retentit. Gus et Claude eurent un geste de recul.

Une navette surgit de l’obscurité, faite de métal vivant, brillante, suspendue en l’air par des lignes magnétiques. Elle s’immobilisa et le cockpit glissa. À l’intérieur, Assette et Ikan, le visage décomposé, bouleversés.

Ils descendirent de la capsule oblongue qui repartit silencieusement.

— Où sont les femmes ? demanda Gus, atterré.

— Reparties, emmenées… Nous ne savons pas. Nous avons traversé des ateliers de métal en fusion ! C’est horrible…, des mines avec des excavatrices géantes et des perforatrices vivantes ! Nous avons été séparées dans l’obscurité.

— Les femelles sont en route pour la chambre d’extraction et de dissolution, dit l’ADN.

Terrorisés à cette pensée, les quatre hommes étaient immobiles face au monstre d’énergie.

L’ADN brillait maintenant d’un éclat aveuglant, immense au milieu de cette plaine métallique plongée dans la nuit, au milieu de ces cubes gigantesques qui étaient des cerveaux électroniques.

Leurs visages étaient blafards, de grandes ombres s’allongeaient derrière eux, démesurées. Les horizons étaient noirs.

Gus recula, se protégeant avec son bras.

Eridan faisait appel à l’Entropie, mais en vain. Les zones de protection ne se déclenchaient pas. Ils étaient hors de portée.

Soudain, un crépitement d’étincelles se produisit et des aigrettes dansantes entourèrent l’ADN. Ils comprirent que leur dernière heure était arrivée. Une dernière pensée pour Arièle… Sinnie…

Mais, soudain !

Alors qu’ils croyaient tout perdu, il se produisit un extraordinaire phénomène.

Là-bas, l’horizon, tout à l’heure baigné de nuit, était devenu rougeoyant.

La mort ne venait toujours pas.

Gus se risqua à regarder, puis les quatre hommes se groupèrent tandis qu’ils ressentaient une sorte d’hésitation psychique chez l’ADN, un étrange étonnement. Ils comprirent, toujours télépathiquement, que son attention était attirée ailleurs.

Ailleurs, c’est-à-dire dans la plaine, là-bas.

La lueur rougeoyante devenait intense, s’élargissait. Un hululement fantastique en provenait et enflait, enflait.

Enfin, ils aperçurent l’extraordinaire, la prodigieuse, la fantastique apparition.

En eux-mêmes, ils percevaient très nettement que l’ADN ne s’intéressait plus à eux, que sa surprise était complète, qu’il avait à faire face à un danger terrible.

Qu’il avait à faire face à cette foule hallucinante de filaments incandescents ; à cette multitude de spirales luminescentes et tournoyantes qui s’approchait. Le sifflement était maintenant devenu intolérable.

Mais qu’était-ce exactement ? Une révolte d’acides nucléiques ? Des ARN insoumis ? Ce devait être très grave car ils se sentaient libres de tout envoûtement.

— Une rébellion de « Templates », murmura Claude, abasourdi.

L’apocalypse était là, à quelques dizaines de mètres. C’était une vision insensée, un cauchemar.

Claude regarda ses amis. Ils se comprirent. Ils firent quelques pas en arrière.

— J’ai l’impression, souffla-t-il, que nous sommes relégués au second plan. Essayons de fuir. On dirait que l’ADN doit faire face à une insurrection de « messagers ».

Tournant résolument le dos, ils se risquèrent à faire plusieurs mètres avec prudence. Tous les ordinateurs qui se dressaient autour de l’ADN, bourdonnaient intensément et des myriades de lumières clignotaient, une lueur diffuse les entourait comme un halo, comme une aura sinistre.

Eridan tourna la tête en arrière.

Il vit un éclair aveuglant émaner de l’ADN et aller embraser la foule des filaments incandescents dans un crépitement gigantesque. La marche des révoltés continua comme s’il ne s’était rien passé. Une extraordinaire mutinerie des ARN contre l’ADN… Qu’allait-il se passer ?… Qu’allait-il résulter de cette infernale confrontation d’énergie ?…

— Je crois que nous pouvons y aller, dit encore Claude d’une voix plus ferme. Vite…

Ils se mirent à courir droit devant eux, éperdument…, s’enfuyant à toutes jambes.

Ils coururent ainsi pendant longtemps, à perdre haleine, dans une sorte de pénombre illuminée de temps à autre de gigantesques éclairs d’énergie.

Soudain, une navette métallique brilla dans l’ombre, les rattrapa, puis s’immobilisa. Ils s’arrêtèrent, un peu interdits, regardant l’étrange capsule suspendue à cinquante centimètres du sol. Une onde psychique rassurante les pénétrait. Qu’est-ce que cela voulait dire ? Ils se concertaient. L’appareil semblait attendre leur décision, le cockpit avait glissé.

L’onde psychique se fit encore plus rassurante ; était-ce un piège ?

— Ce sont les « autres », dit Claude au bout d’un moment. Grimpons à bord.

Ils s’installèrent et le cockpit se referma silencieusement. Alors, sans bruit, la machine se mit à glisser à grande vitesse dans la plaine sombre ; d’abord tout droit, puis épousant de larges courbes, à plusieurs reprises, suivant de mystérieuses lignes de forces magnétiques. Après avoir traversé une zone obscure, ils se dirigeaient maintenant vers l’entrée d’une sorte de grotte géante, ouverture irrégulière pratiquée dans le roc.

Ils s’y engagèrent et se retrouvèrent, toujours circulant silencieusement, dans une immense caverne baignée d’une clarté sépulcrale verte : des blocs rocheux gigantesques, des rails, des wagonnets rouillés, des traces de ce que fut la pré-histoire d’Alana ?…

À travers le cockpit transparent, ils aperçurent avec horreur, dans une carrière éclairée d’un jour verdâtre, des sortes de « pierres tombales » qui s’enfuyaient, en se dandinant de façon grotesque, dans de sinistres galeries.

— Ce sont des vestiges…, transmit psychiquement l’ovoïde qui les transportait. Actuellement, il y a de grosses perturbations.

— Est-ce une révolte ? interrogea Claude Eridan.

Il perçut :

— Oui, une révolte de tous les ARN, de tous les messagers, de tout ce qui vit, contre la puissance de l’ADN Suprême et de ses intermédiaires.

— Une subversion générale de toutes les machines ?

— Oui.

— Pour quelles raisons ?

— Il s’agit d’un cycle naturel. Une autorégulation. Nous sommes tous pénétrés de cette idée. Mais c’est la première fois que cela se produit. Jusque-là, l’évolution transmutante avait été sans secousse. Mais l’ADN Suprême imprimait trop sa rigidité physicochimique. Sa seule énergie-pensée était trop prééminente, trop absolue.

Il y eut un silence.

— Où sont nos compagnes ? demanda encore Eridan.

— J’ai peur qu’il ne soit trop tard pour elles. Voulez-vous les rejoindre ?

L’influx qu’ils recevaient était comme un courant de sympathie, maintenant.

— C’est notre désir le plus cher. Mais, vite…

— C’est dangereux. Je pensais vous ramener à la surface. Il va falloir traverser.

— Qu’importe. Vite, pour l’amour du ciel !

La navette sembla changer de direction et ils virent se précipiter sur eux l’ouverture d’une sombre galerie qui les engloutit.

Là, dans cette nuit zébrée de grandes stries horizontales car ils allaient très vite, ils crurent apercevoir des yeux lumineux qui les fixaient.

— Ce sont des appareils, expliqua l’ovoïde.

Des yeux de machines ! encore !…

— Attention, prévint psychiquement la capsule oblongue.

Là-bas, une tache rouge grandissait. La sortie du tunnel.

Au bout de quelques secondes, ils surgissaient de ce boyau. Une clarté aveuglante, rouge… Un fracas assourdissant ! Un lieu d’enfer et d’apocalypse.

Ils fonçaient au-dessus d’une vision hallucinante, entrecoupée d’éclairs, de jets de forces, qui pratiquaient au-dessous d’eux d’énormes brèches, dans les murs de cette fantastique usine. De gigantesques chaudières, des serpentins, des creusets géants vomissaient du métal incandescent en fusion sur des êtres-machines, complexes insolites, qui semblaient se battre. Des blocs explosaient en bas, dans un vacarme assourdissant, de terribles détonations leur parvenaient à travers le cockpit, des geysers de matière incandescente s’élançaient, des hurlements, des vociférations, un cliquetis atroce, métal contre métal, des excavatrices géantes basculaient lentement dans des masses de métal fondu, faisant jaillir des gerbes d’étincelles.

Ils quittèrent cette « fin de monde ».

Encore un boyau…, des stries horizontales, une autre usine souterraine, un grand laboratoire étincelant, des filaments spiralés jetaient des éclairs d’énergie contre d’étranges coupoles de verre contenant des mécanismes compliqués.

Et, soudain, la navette descendit, empruntant un couloir blanc, silencieux, net. Il leur semblait être dans le wagonnet de quelque montagne russe d’un nouveau genre. Le décor défilait de part et d’autre à une allure vertigineuse.

Les diaphragmes succédaient aux diaphragmes, s’ouvrant devant eux automatiquement. D’autres laboratoires encore…

Finalement, la navette ralentit et s’arrêta brusquement dans une salle extraordinaire.

— Il faut faire vite, perçurent-ils psychiquement. C’est la salle d’homogénéisation, de broyage et d’ultracentrifugation. Certaines « surfaciennes » passent d’abord par-là.

Là-bas, un « tapis roulant » en fibres de verre. Dessus, des corps de femmes. Des douzaines. Parmi les dernières…, les Slorniennes, Arièle et Sinnie, allongées, épouvantées, retenues prisonnières par des bracelets entourant leurs bras et leurs jambes.

D’énormes cuves hermétiquement closes, des ultracentrifugeuses tournaient avec un mugissement terrible à quelque cent mille tours minutes.

— Je ne peux rien faire pour les étrangères. Mais c’est le dernier sacrifice humain. Il n’y en aura plus, par la suite.

Le « tapis roulant » se dirigeait vers une herse aux innombrables dents acérées. Une herse broyeuse agitée d’une hideuse trépidation.

C’était horrifiant. Déjà, des corps s’y engageaient. Sous les milliers de lames qui labouraient leur chair, les jeunes femmes poussaient des hurlements suraigus, démentiels. Mais c’était de courte durée, du sang coulait et était récupéré par des rigoles, de la matière humaine broyée…, un affreux et atroce magma.

À la sortie, un second tapis roulant dirigeait l’exbroyat vers les centrifugeuses.

S’ils n’avaient pas bondi tout de suite, c’est que se dressaient, comme des serpents métalliques, des pinces vivantes, énormes, analogues à celles du laboratoire qu’ils connaissaient déjà. Elles étaient reliées par des tentacules annelés au centre de la pièce.

Ils sautèrent au sol et saisirent leurs armes, blêmes, épouvantés. Les pinces se retournèrent contre eux comme des cobras.

Là-bas, plusieurs corps étaient déjà réduits en bouillie. Les jeunes femmes se tordaient dans leurs liens d’acier.

Ils essayèrent de passer, mais les terribles instruments leur barraient le chemin.

Les Slorniennes, Arièle, Sinnie, avançaient vers le supplice terminal. Plus que quelques mètres.

— Feu à volonté ! hurla Eridan.

Ils appuyèrent simultanément sur les déclencheurs. Mais, dérision, à peine si un petit nuage blême se répandit autour des boîtes noires.

Gus était ivre de fureur.

Il plongea entre les tiges annelées. Aussitôt, il fut immobilisé par une mâchoire d’acier qui avait fondu sur lui.

— Entropie ! cria Eridan dans les relayeurs, si vous m’entendez. Centuplez l’induction d’énergie fondamentale. Dispositif d’exception !

Il répéta sa phrase plusieurs fois. Ils étaient loin de la puissance inhibitrice de l’ADN, cette fois.

Plus qu’un mètre… Assette et Ikan essayaient de tourner leurs « adversaires ».

— Je ne peux rien pour vous, émettait l’ovoïde, stationné derrière eux à cinquante centimètres du sol.

— Vos armes ! hurla encore Eridan.

À toute vitesse, ils décrochèrent leur boîte noire et les tendirent au commandant de l’Entropie. Gus envoya la sienne à Ikan qui l’attrapa au vol.

Plus que cinquante centimètres.

Rapidement, Claude Eridan assembla les boîtes noires sur le sol selon un montage spécial, les branchant en série les unes aux autres. Il changea la position de plusieurs manettes, tourna des boutons crantés, fébrilement, le visage décomposé, inondé d’une sueur froide.

Plus que vingt centimètres.

S’obligeant au calme pour ne pas trembler, les doigts gourds et maladroits cependant, il saisit la chaîne d’énergie ainsi constituée et réservée aux cas de détresse.

Plus que dix centimètres.

Une chance sur mille… Mesure d’exception qui allait réduire l’énergie de l’Entropie à zéro, d’un seul coup.

Plus que deux centimètres.

Il appuya sur le déclencheur général.

Une gerbe aveuglante jaillit de chaque boîte et enveloppa la broyeuse qui devint lumineuse et disparut.

Abaissant l’arme, il désintégra les tiges des pinces à leur point d’émergence.

Gus, libéré, bondit sur les pieds.

Ils se ruèrent en avant, enjambant les instruments qui jonchaient le sol.

Les jeunes femmes étaient sauvées. Encore une fois, la science de Gremchka avait joué et gagné.

*
*   *

Le trajet devenait ascensionnel, maintenant. Ils se dirigeaient à toute allure vers un gouffre béant, dans un ciel noir, qui engloutit littéralement la navette.

Ils montaient…, montaient à une vitesse vertigineuse. Un boyau à phosphorescence orangée défilait de chaque côté.

Une sensation rassurante les submergeait. Allaient-ils sortir de cet enfer, eux et leurs amies retrouvées ?…

La vitesse s’accentuait encore, les parois du conduit défilaient de plus en plus vite. Une légère sensation d’oppression, puis, là-bas, le jour qui grandissait.

Les jeunes femmes se taisaient, plus mortes que vives, désemparées. Tous observaient un terrible silence.

Il émanait de l’engin d’autres explications, maintenant.

Mais que voulait-il dire exactement ?

Encore quelques instants. C’était la fin d’un long tunnel devenu horizontal. La sortie était là, devant eux. Le jour aveuglant, le jour de l’extérieur.

La navette ralentit et s’immobilisa, sans dépasser le seuil toutefois. Ils descendirent tous, rapidement, étonnés, éberlués.

L’appareil repartit aussitôt comme il était venu, dans l’autre sens, sans autre émanation psychique, laissant leur curiosité insatisfaite.

Aussitôt, Claude et ses amis sortirent du mystérieux souterrain. Leurs pieds foulèrent du sable fin. Une grève…, encore.

Derrière eux, l’étrange construction faite de rochers agrivitationnels, antichambre des conduits sous-marins, la mer violine de la surface d’Alana.

Le ciel vert…, l’air pur…

Muettes d’émotion, les jeunes filles firent quelques pas sur le sable, respirant à pleins poumons, traumatisées, commotionnées, soutenues par les hommes.

— Cette machine a-t-elle eu de la sympathie pour nous, en définitive ? demanda Assette. Ou bien avons-nous fait l’objet d’une mesure collective de clémence ?

— Le saurons-nous jamais ?… conclut Eridan en haussant les épaules. Filons maintenant, il reste encore un point à éclaircir.


CHAPITRE XIV

Ils volaient à basse altitude dans le module récupéré après une longue marche. Gustave Moreau scrutait avec anxiété les yeux marron d’Eridan.

— Nous irons jusqu’au bout, avait dit le commandant de l’Entropie.

Une ombre de reproche assombrissait les yeux d’Assette le Dramalien.

Gus les regarda encore tous les deux, tour à tour. Il savait que ce n’était pas fini. Que les dernières fantasmagories auxquelles ils avaient assisté au péril de leur vie, n’étaient pas encore le point culminant. Lui, n’avait pas bien compris de quoi il s’agissait. Mais ce qu’il avait vu passer dans les yeux de Claude Eridan et d’Assette le Dramalien, était terrible. Il avait aussi perçu psychiquement CE que la « navette magnétique » avait essayé de leur expliquer, au cours de la remontée, et dont nul n’avait encore osé parler. Mais cela dépassait son entendement. Cette subversion n’aurait pas été spontanée en réalité. Cette gigantesque rébellion des machines vivantes contre l’ADN Suprême et ses agents effecteurs n’aurait peut-être pas eu lieu si…

Si un champ de force inconnu n’avait, depuis quelque temps, baigné la planète Alana tout entière.

Un champ de force…, un champ d’énergie d’une nature énigmatique et obscure…, d’une intensité prodigieuse…, émanant de…, d’une…

De « quelque chose » qui aurait atterri sur Alana…, de « quelque chose » d’hallucinant.

— Nous irons jusqu’au bout, répéta Claude Eridan, les dents serrées. Peut-être aurons-nous des explications supplémentaires. Peut-être même primordiales.

— Est-ce bien nécessaire ? demanda Assette plus soucieux tout d’un coup.

— Je n’ai pas l’habitude de reculer.

— Nous allons vers un inconnu fondamental. Nos ancêtres Dramaliens en avaient fait mention avec effroi, épouvante et…, respect.

— Vous avez peur ?

— Oui…

Sinnie s’interposa :

— J’ai cru comprendre que… cette « navette magnétique » essayait de nous apprendre, par son flux psychique, qu’il s’était produit un événement très grave… et qu’ils s’expliquaient mal. Est-ce de cela que vous parlez ?

— Oui, dit Claude. « Elle » nous a même indiqué mentalement les coordonnées d’un lieu d’atterrissage… Approximativement.

— « Elle » nous a mis en garde aussi, prononça Gus d’une voix altérée.

— Les Slorniennes resteront dans le module, ordonna Eridan. Elles ne nous seraient d’aucune utilité. Elles ne peuvent pas…, ne doivent pas savoir.

— Mais qu’est-ce que c’est, à ton avis ? demanda Gus.

Claude Eridan haussa les épaules.

— Je ne sais pas.

Le module survolait maintenant les zones vitreuses. Se repérant grâce aux instruments de mesure, Eridan estima que cet endroit pouvait correspondre aux renseignements communiqués par la « navette magnétique ».

— J’ai un mauvais pressentiment, ajouta encore Assette.

À ce moment, il se passa quelque chose d’extraordinaire : le module fut obligé d’atterrir !

*
*   *

Claude Eridan, Gus et leurs compagnons ainsi qu’Assette le Dramalien suivi d’Ikan, escaladaient la pente douce, parmi les blocs vitreux verdâtres. Sinnie et Arièle Béranger avaient insisté pour les accompagner. Elles avaient tenu à partager tous les dangers, toutes les observations de leur équipe, à vivre l’aventure jusqu’à son terme. Elles n’avaient pas voulu se séparer de leurs amis.

Tremblantes, les Slorniennes étaient restées seules, apeurées, au pied du module qui avait subitement échappé à tout contrôle.

— Tout était normal, dit Ikan. Je n’y comprends rien.

— Il n’y a pas eu d’inversion d’énergie ni de commande électromagnétique superposée, ni d’intervention extérieure quelconque. C’est simplement comme si le module avait continué sa course dans l’espace, normalement. Tout à fait normalement. Et que cette course l’ait « amené » à atterrir.

— Un nouveau mystère alors, grogna Gus.

— Non, il se peut que l’espace soit modifié autour de… l’objet… Une sorte de courbure de l’espace.

Ils s’étaient munis d’appareils de mesure portatifs.

— Pourrons-nous repartir, dans ce cas ?

— Oui, en sens inverse.

Ils continuèrent à grimper au flanc de cette colline. Quelques mètres à peine maintenant les séparaient de la zone présumée.

Quelques mètres seulement.

Eridan eut une hésitation. Il devinait qu’ils étaient tout près du but.

Il les fit arrêter.

— C’est après le sommet de cette colline, leur dit-il. Il se peut qu’il y ait un immense cratère de l’autre côté. Il ne faudrait pas…

Il s’interrompit, puis :

— Nous ne nous en sommes pas trop mal tirés jusqu’ici, continua-t-il. Je propose que vous restiez tous là. J’irai seul.

Il y eut un silence. Eridan ne voulait pas exposer encore une fois inutilement la vie de ses amis.

Arièle s’approcha de lui et posa sa main sur son avant-bras. Elle leva de grands yeux vers lui.

— N’avons-nous pas tout partagé jusqu’ici, Claude ?

Personne d’autre ne parla, mais Eridan sentit leur volonté de le suivre.

— Soit ! dit-il au bout d’un moment. Après tout, nous en avions décidé ainsi.

Alors, ce fut l’irréparable marche en avant. La marche vers l’Ineffable. Pourtant, il s’en était fallu de peu qu’ils n’obéissent pas à leur soif de savoir. De très peu…

Maintenant, il était trop tard. Rien ne pouvait plus les arrêter. Ils parcoururent les derniers mètres de terrain, gravirent les derniers mètres qui les séparaient de l’Inimaginable.

Quelques pas encore et ils sont au sommet.

Leur champ visuel s’agrandit brusquement, découvrant l’immense plaine, l’immense cirque…, à leurs pieds.

Tour à tour, ils y parviennent, mornes, silencieux.

L’un après l’autre.

Alors, ils s’immobilisent et se figent. Ils ne prononcent pas une seule parole, pas une seule exclamation de surprise ou de peur. Tout semble s’arrêter en eux, flux vital, sentiments, peur, émotions, affectivité.

Un froid de glace semble s’abattre sur leurs épaules lorsqu’ils peuvent enfin contempler CE qu’il y a dans le cratère.

Une stupeur et une incompréhension sans nom les pénètre lorsqu’ils voient CE qui repose dans cette plaine circulaire, lorsqu’ils sont en présence de l’indicible.

Combien de temps restent-ils ainsi, sidérés, médusés, subjugués, dans leur contemplation, fascinés par cette première rencontre avec l’ENTITÉ ?

Combien de temps ?

Ils n’auraient su le dire.

Ils n’échangent aucun propos comme s’ils étaient paralysés, méditant à l’intérieur d’eux-mêmes, face à face avec ELLE…

Une sorte de bourdonnement, une vibration de tonalité basse leur parvient, que tout en même temps ils entendent et qui pénètre leur corps, fait vibrer leur chair, fait vibrer le sol sous leurs pieds. Un bourdonnement grave et profond…, menaçant.

Là-bas, à une centaine de mètres, au milieu du cirque…, immense comme une ville, luisant comme du métal poli, haut comme une maison de quatre étages… UNE SORTE DE GIGANTESQUE ANNEAU MÉTALLIQUE… LE TORE… LA SUPER-ENTITÉ…

Un anneau immobile posé sur Alana ! un anneau venu du fond de l’Univers et de la Création, ou du néant, ou d’ailleurs.. »

Le temps s’écoule encore.

Puis :

Eridan détourne lentement les yeux vers Assette le Dramalien. Très lentement, comme si c’était difficile.

— Le Tore ! souffle le Dramalien quand il peut parler.

Eridan consulte ses appareils électroniques portatifs.

— Tenseur asymétrique ! articule-t-il au bout d’un moment. C’est effrayant, tout est…

Il se tait. Puis :

— … Bouleversé.

Gus s’approche de lui péniblement, comme si une force l’en empêchait.

— Qu’est-ce que… c’est ? demande-t-il, décomposé.

Eridan le regarde comme s’il le voyait pour la première fois.

— Une énorme distorsion, pesante, formidable…, dit-il…, ici… espace concentré…, déformé.

Arièle et Sinnie montrent maintenant des visages apeurés.

— Ce… Ça… ne fait pas partie de… de notre Création, dit Ikan en désignant la Chose.

Immobile, terrifiant, vibrant doucement, LE TORE les défie de tout son obscur et fantastique mystère, de toute son obscure et fantastique puissance occulte.

— Claude…, murmure Arièle avec difficulté.

Elle se tait. Elle regarde là-bas encore, fascinée. Un souffle d’air glacé leur parvient comme un souffle de l’au-delà. Les cheveux bleus de Sinnie flottent derrière elle, au ralenti !

Ikan fait quelques pas en avant. Il dévale lentement la déclivité vers l’ANNEAU. Ses gestes sont lents.

Mais, soudain, au bout de quelques mètres…

Ses amis le regardent alors avec une angoisse inexprimable.

Quelques mètres encore, plus lents, plus pénibles. Ikan se met à vieillir à toute vitesse, se voûte, devient sec, amaigri, ses vêtements sont usés tout à coup, ses cheveux blancs, un vieillard !

— Ikan ! crie Eridan.

Mais sa voix se perd dans le bourdonnement.

Ikan se retourne.

Alors, c’est horrible, ses traits sont ceux d’un vieillard centenaire, ravagés, ridés, burinés.

— Revenez ! hurle Claude Eridan de toutes ses forces.

Toujours lentement, évoluant comme dans de la glu, Ikan rebrousse chemin. Un extraordinaire changement se produit en sens inverse, progressivement, insensiblement. Au fur et à mesure qu’il approche, qu’il revient, il repasse par tous les stades, il redevient normal…, normal.

Tout à fait normal lorsqu’il est à nouveau au milieu d’eux.

LE TORE est fantastiquement immobile.

Toujours… là-bas…

Mais le bourdonnement…

Le bourdonnement, la vibration s’intensifie, augmente de puissance, devient terrible, les entoure, leur fait mal.

Tout vibre en eux…, c’est de plus en plus fort. De plus en plus fort.

C’est intolérable. Cela éclate comme une veine sonore, comme du bruit matériel, cela devient terrifiant…, comme un orgue galactique.

Arièle se bouche les oreilles, a envie de crier.

Sinnie renverse sa tête en arrière et regarde vers le ciel, les lèvres entrouvertes.

Cela décuple encore ! Il leur semble voguer sur des ondes de bruit, être solidifiés dans l’espace, exploser dans un éclatement surhumain.

Cependant, ils ont la force de s’arracher à cette hallucinante vision qui les hypnotise, les attire. Ils reculent, peu à peu, puis s’enfuient, LUI échappent, dévalent la pente en sens inverse, trébuchant à chaque obstacle vers le module…, le module…


ÉPILOGUE

L’Entropie était prête à appareiller, à s’élancer dans les espaces vertigineux et sans fin, grâce à l’énergie de secours des tubes AAE.

Ils ne pouvaient emmener personne. Il fallait abandonner à regret, toutes leurs amies Slorniennes. Mais, après un compte rendu auprès des Hautes Commissions Scientifiques de Gremchka, des expéditions supplémentaires seraient envisagées pour éclaircir toutes les énigmes de la planète Alana. Peut-être même pour organiser une émigration des Alaniennes. Une grande partie, tout au moins… Pour l’instant, il fallait être rassurant.

Selnée secoua sa jolie tête et sa chevelure argentée ondoya, glissa sur ses épaules nues à la chair ambrée. Ses grands yeux étaient tristes, d’une tristesse infinie et poignante ; l’ovale délicat et tendre de son visage, ses lèvres roses, ses dents éclatantes, toutes ces images pénétraient Gus et son cœur se serrait. La jeune et belle Slornienne agrippait de ses mains aux doigts potelés le tissu souple et résistant de la combinaison spatiale de Gustave Moreau ; elle détaillait les petits appareils fixés dessus, l’insigne en écusson représentant une galaxie de forme étrange. Elle ne comprenait pas qui était Gus exactement, qui étaient ses amis, d’où ils venaient ?

Eridan jeta un regard soucieux vers son ami Terrien, le colosse et journaliste Gustave Christophe Moreau, dit Gus… Comment ne pas se laisser prendre au charme des belles Slorniennes ?

Elles étaient toutes là, à l’orée du village. Mais elles ne savaient pas. Elles ne comprenaient pas tout ce que cela voulait dire ; ni pourquoi ces êtres extraordinaires les avaient sauvées, ni pourquoi ils leur avaient promis que plus rien, sans doute, ne se produirait ; plus aucun sacrifice humain…, que quelque chose avait changé, spontanément, sans qu’ils eussent à intervenir, dans les lois mêmes de la planète Alana.

Ils avaient ramené Selnée, Jana et Yela. On avait pleuré la mort de Réséa. Mais nul n’avait parlé du TORE, cependant…

— Pourquoi partez-vous ? demanda Selnée en serrant un peu plus fort le bras de Gus.

— Mais…, murmura celui-ci. Je…, il le faut, nous…

Son regard balaya l’horizon…, s’attarda sur tout ce qui faisait cette aventure si attachante pour lui. Slorn, le village. Annej, le désert traversé par le ruisseau Driam. Zvon, le curieux satellite géant.

Puis, il revint à Selnée, fragile et frissonnante tout près de lui. Il comprit que, dans ses yeux, il y avait tant de choses inoubliables qu’il eut peur du sentiment qui le submergeait. À nouveau ce regard croisa celui de Claude et d’Arièle.

Allaée se tenait à quelques pas et souriait, un sourire triste.

Un vent chaud se leva.

— Il faut que nous partions…, dit Gus fermement.

Déjà, Assette grimpait à bord ; Ikan et les autres les avaient précédés. Tout était prêt pour le départ.

Selnée mouilla ses lèvres, puis :

— Ça veut dire que…, je… ne vous verrai plus ? Jamais ?

Il hésita avant de répondre.

— Nous reviendrons… et nous vous emmènerons, murmura-t-il, un jour.

Les yeux de Selnée brillèrent étrangement.

— Mais ce n’est pas sûr. Où allez-vous ?

— Très…, très loin.

— De l’autre côté du désert ?

— Non.

Il leva la tête.

— Là-haut, dans le ciel.

Elle resta silencieuse.

— Mais ce n’est pas possible, dit-elle au bout d’un moment. Il n’y a rien dans le ciel.

— Les étoiles…

Elle rit à travers ses larmes.

— Mais ce n’est pas possible, répéta-t-elle.

Allaée s’avança.

— Bien sûr, ce n’est pas possible.

— Pourquoi ?

— C’est tout petit une étoile, ce n’est qu’un point lumineux.

— Vous ne risquez plus rien, maintenant, coupa Eridan. Vous vivrez heureuse sur Slorn. Nous ne pouvons vous emmener, mais nous reviendrons. Maintenant, nous allons partir.

— Est-ce que je ne peux pas venir avec vous ? demanda encore Selnée.

— Non, dit Gus. C’est impossible. Il faut rester avec les vôtres.

Un lourd silence pesait sur cette étrange réunion. Le ciel était d’un vert émeraude pur, le sable blanc était éclatant et les arbres éthérés ployaient doucement sous le vent électrique.

Sinnie, très émue, grimpa dans le sas, suivie d’Arièle.

Puis Eridan les rejoignit.

— Gus…, nous n’avons pas le choix, dit-il encore.

Gustave Moreau s’arracha aux bras de Selnée et grimpa à son tour. Avant que la porte ne se referme, il eut un dernier regard vers elles, Allaée, Jaïna, Yela et les autres… Selnée, toute proche, les cheveux en désordre, bouleversée.

Le sas se referma. L’Entropie s’éleva doucement dans les airs.

Les hublots sectoriels étant ouverts, ils purent contempler, au-dessous d’eux, cette foule rassemblée à la lisière du village aux couleurs d’opale.

Puis, tout rapetissa, s’éloigna dans le désert qui s’agrandit…, s’agrandit… L’horizon devint courbe.

Bientôt, ils n’eurent plus sous les yeux qu’une sphère gigantesque au relief tourmenté, mélange de couleurs, d’ombres et de lumière, se détachant sur le ciel noir…, avec, au fond, Zvon, sphère jaune surgissant de l’horizon. Comme deux grosses boules en enfilade.

— Allons, dit Sinnie en s’approchant de Gus. Ce ne sont que des apparences.

— Il n’empêche que cette fille était gentille. Tu n’as pas quelque « rayon d’oubli », Claude ? demandait-il en se tournant vers Eridan.

Claude éclata de rire.

— Je vois que tu reprends le dessus. C’est très dangereux des filles aussi belles. Bah !… Il y en a d’autres sur Gremchka.

Gus haussa les épaules et revint vers le spectacle grandiose. Alana était plus petite, maintenant, plus loin, les reliefs s’estompaient peu à peu. Bientôt, des milliers d’années de lumière les sépareraient.

De son côté, Claude Eridan évoquait maintenant le Tore gigantesque, la vision hallucinante sur le cratère, ce qui était arrivé.

— Cet être était effrayant, dit Assette, résumant ses pensées.

Aucun d’eux, d’ailleurs, ne pouvait détourner son esprit de cette créature annulaire, incompréhensible, qu’ils avaient rencontrée et qui défiait toute loi, toute conception, toute explication.

— Oui, répondit Claude au bout d’un moment. Quelque chose d’impossible…, un pouvoir…, une puissance.

— Une Intelligence, souligna Assette. Une super-intelligence…, une super-puissance. Cela dépasse l’imagination.

— Mais quel était donc cet objet ? demanda Arièle. Cet anneau ? Quel est ce pouvoir ? D’où vient-il ? Que veut-il ?

— Les Super-Entités, essaya d’expliquer Assette. « Elles » n’appartiennent pas à notre Création, à nos univers. « Elles » n’appartiennent pas au Néant non plus.

— Mais où sont-elles ? Quel genre de vie revêtent-elles ?

Les copilotes étaient aux commandes, silencieux, angoissés.

Assette haussa les épaules.

— On en parle depuis le commencement des temps. D’une manière ou d’une autre. Cela s’est d’abord transmis de bouche à oreille comme certaines croyances. Il est probable que les TORES existaient bien avant le commencement des temps…, peut-être même n’ont-ils jamais eu de commencement ! Cela dépasse toutes nos capacités de compréhension et d’intelligence.

Pendant qu’Assette le Dramalien continuait à disserter sur ces êtres hypothétiques et formidables, pendant qu’il était question d’Entité et d’Anti-Entité, ils ignoraient encore que – à peine auraient-ils mis les pieds sur Gremchka – ils allaient être convoqués devant les Instances Scientifiques Suprêmes de la planète et se voir confier la tâche fantastique d’élucider le mystère de ces êtres supérieurs, le mystère des Tores (7)…

Et, alors que l’Entropie fonçait vers sa destination lointaine, alors qu’ils quittaient l’immense planète Alana, des anneaux métalliques géants se détachaient sur son relief et sur le fond du ciel noir, immobiles et brillants, parfois oscillant légèrement dans l’Espace ou flottant à la dérive, peut-être suivant l’Entropie, peut-être l’observant. Certains se dirigeaient vers la sphère céleste et son satellite, étranges, menaçants, pleins d’un incommensurable mystère, d’une incommensurable intelligence, d’un ineffable pouvoir, d’une indicible signification.

Et, soudain…

— Mon Dieu ! s’écria Gus.

Claude pivota d’un bloc et eut un haut-le-corps. Sinnie et Arièle eurent le même geste d’émotion subite et portèrent leurs doigts crispés à leur bouche.

Assette s’approcha. Ikan et les autres étaient stupéfaits.

Alana, toute proche encore il y a quelques instants, venait de disparaître.

Simplement de disparaître. Tout d’un coup, ils avaient cessé de voir son image.

Pas de cataclysme, pas d’explosion, pas de bouleversement photonique. Une fraction de seconde avant, elle était là…, une fraction de seconde après, elle n’y était plus.

Il n’y avait plus rien que l’immense draperie du ciel noir saupoudré d’étoiles.

— Que s’est-il passé ? murmura Claude, abasourdi. Une chose pareille est-elle concevable ?

Il revint vers les appareils de mesure. Tout indiquait bien qu’Alana n’était plus où elle se trouvait. Pas plus que son satellite.

Il s’approcha de Gus, immobile près de la paroi. Le géant était bouleversé ; son regard perdu dans le vide intersidéral.

— Gus…, commença Eridan avec douceur.

Il posa la main sur son épaule.

— Mais, enfin, qu’est-il arrivé ? demanda Gus dans un souffle. Ce monde vient-il d’être annihilé, là, sous nos yeux ? Est-ce que ce sont les TORES qui l’ont détruit ?

— Je crois que nous ne le saurons jamais. Peut-être les insurgés…, peut-être l’ADN Suprême… Peut-être tout ce déchaînement d’énergie et de radiations internes a-t-il abouti à l’anéantissement de la matière ? À moins que ce ne soient les TORES…

— Mais, pourquoi ? Pourquoi ?…

— Comme le disait l’ADN Suprême…, une planète en trop…, une aberration évolutive…, cette espèce avait fait une « erreur d’aiguillage » à un certain moment de son évolution. Peut-être allait-elle devenir une menace, un danger pour d’autres systèmes ? En tout cas, elle a été bel et bien supprimée.

— Ou alors c’est encore un truquage.

Ils restèrent silencieux.

— Je ne pense pas, estima Claude. L’ADN ne parlait que de truquages photoniques, ce qui est déjà difficile. Mais, dans ce cas, toutes les mesures concordent. Tous les appareils, tous les paramètres sont « unanimes ». Alana et Zvon n’existent plus… Probablement absorbés par de l’anti-matière.

— Pensez-vous que les Tores aient pu « effacer » ainsi deux corps célestes sans dégagement d’énergie ou de radiations, en échange ?… interrogea Assette.

Eridan haussa les épaules.

— Il se peut que la « constante de RIVEN ESB »(8) soit en défaut également. Nous aurons un rapport important à faire sur Gremchka dès notre arrivée…, très important.

Il resta pensif puis, se tournant vers Gus :

— Toutes ces choses que nous ne comprenons pas, lui dit-il. Ce mystère qui nous entoure, ces univers, le mystère des espaces infinis, tout cela nous dépasse tellement…

Gustave-Christophe Moreau ne répondit pas tout de suite.

— Tout compte fait, c’est bête…, murmura-t-il d’une voix altérée, au bout d’un moment.

Il y eut un silence que tous respectèrent.

— C’est bête, hein ?… de s’en faire comme ça pour une fille qui n’existait pas.

Mais ses yeux ne pouvaient pourtant se détacher de l’endroit précis où, quelques instants auparavant encore, il y avait Alana.

Alana…, la planète qui n’existait pas !

FIN


[image: 100002000000015700000157AEDDDB89.png]


  

1 Voir La Tache Noire, Les Frontières de l’impossible, L’Horreur tombée du Ciel.

2 Voir : La Tache Noire.

3 Voir : « La Tache Noire » et « Aux Frontières de l’impossible ».

4 Solide formé de 20 faces planes triangulaires.

5 Propriété que possède le protoplasma d’être attiré ou repoussé par certaines substances chimiques.

6 Organite de la cellule animale où se font certaines synthèses.

7 Voir Destination Épouvante – Le mystère des Tores – La Septième mission, à paraître.

8 Équivalent gremchkien de la « constante de Planck », c’est-à-dire : rapport entre énergie corpusculaire et rayonnement de type ondulatoire.
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